= PR 


É 3 LE ps at 


AB: = 
NPD AESEE 
er À 


AVERTISSEMENT 


DE L EDITEUR. 


La présente traduction de la quatrième et dernière edition 
allemande de l’'Organon de l’art de guérir du Docteur Hah- 
nemann élait déjà achevée en Avril 1830. Mais le peu de 
lerrain que la doctrine homéopathique avait gagne jusqu’ a- 
lors en France, ainsi que les troubles politiques qui, dans 
ces dernières années, ont contrarié et entravé le commerce 
de la librairie, nous déterminèrent à différer la publication 
d'une nouvelle édition française. Les choses ayant heureu- 
sement change de face depuis, nous n’hesitons plus à nous 
acquitter d’une dette sacrée, et envers le public, et envers 
le traducteur qui a tâché de donner à son ouvrage tout le 
perfectionnement possible. — On vient de nous annoncer 
qu'il a paru récemment à Paris une autre traduction fran- 
çaise de la quatrième edition de l’Organon. Ignorant quel 
est le mérite de ce travail, nous nous bornons à défendre 
celui de Monsieur de Brunnow, en nous appuyant du té- 
moignage suivant du célèbre auteur de la doctrine homéo- 
pathique. 
Dresde, le 17 Mars 1832. 


Chr. Arnold. 


Je déclare que mon ami Monsieur de Brunnow a par- 
Jailement rendu le texte de mon Organon, et que sa tra- 
duction française est la seule que je regarde comme au- 


thentique. 


Köthen, le 10 Mars 1832. 


Samuel Hahnemann. 
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PRECIS 


DE LA METHODE CURATIVE 
HOMÉOPATHIQUE, 


CONSIDEREE 


SOUS LE RAPPORT 
HISTORIQUE, DOGMATIQUE ET CRITIQUE, 


DAR 


LE TRADUCTEUR DE L’ORGANON. 


Avant- mot. 


I: y a six ans que jai publié ma premiere 
traduction de l'Organon de l'art de guérir 
du Docteur Hahnemann. L'auteur ayant fait 
depuis de nouvelles découvertes, et les ayant 
proposées au monde médical dans son ou- 
vrage sur les maladies chroniques, il est de- 
venu désirable de voir paraître une édition 
revue et corrigée de l'Organon, qui joignit 
à l'ancienne doctrine ces acquisitions précieu- 
ses. Hahnemann satisfit à ce désir en 1829 
de la manière la plus complète, et c'est cette 
dernière et quatrième édition de l'original 
que nous livrons dans la présente traduction 
à l'Europe non-germanique. 

On peut bien dire que ce travail de l'au- 
teur est, sous plusieurs rapports, un ouvrage 
presque neuf. Nous avons tâché de le rendre 
à nos lecteurs avec la plus grande exactitude. 
Le seul changement que nous nous soyons 
permis dans la forme, c'est de l'avoir distri- 
bué en livres, sections et chapitres, afin que 
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l'on puisse embrasser d'un coup d'oeil la 
charpente de l'édifice, et trouver des points 
de repos dans l'étude d'une doctrine qui veut 
être müûürement approfondie. Cet arrange- 
ment ne saurait être nommé une altération 
de l'original, car nous n'avons fait que si- 
gnaler par des rubriques les divisions indi- 
quées par l'auteur lui-même. Au reste nous 
avons scrupuleusement suivi la marche de 
Hahnemann, et l'ordre des paragraphes n'a 
été nullement changé. Si cependant les pos- 
sesseurs de ma première traduction fran- 
çaise remarquent que les numéro des pa- 
ragraphes ne cadrent pas avec ceux de la 
présente, ce nest pas moi qui en suis la 
cause, mais l'auteur lui-même qui, dans sa 
quatrième édition, a réuni, divisé et trans- 
planté plusieurs paragraphes qui occupaient 
une autre place dans les éditions précédentes. 
Nous avons jugé convenable d'introduire 
nos lecteurs dans l'étude de l'Organon par 
un précis historique et littéraire de la me- 
thode homéopathique. Ce traité aura trois 
chapitres, dont le premier renfermera l'his- 
toire de l'homéopathie, le second ses prin- 
cipes élémentaires, et le troisième sa cri- 
tique. 
Dresde, le 30 Avril 1830. 


Erneste George de Brunnow. 


Précis historique et littéraire de la 
methode homéopathique. 


| Chapitre I. 


Notices historiques sur la vie du Docteur 
Hahnemann, ainsi que sur l'origine et la 
propagation de sa methode curative. 


Samuel Hahnemann naquit à Meissen en Saxe, le 
10 Avril 1755. Son père, peintre de porcelaines dans 
la celebre fabrique de cette ville, homme d’esprit, mais 
sans fortune, se chargea lui-même de sa premiere édu- 
cation. L'enfant fit des progrès étonnans, et développa 
bientôt un jugement et une intelligence supérieure à 
son âge. Cependant lindigence dans laquelle se trou- 
vaient ses parens, ne leur permettant pas de destiner 
leur fils aux études, ils prirent la résolution de lui 
faire apprendre un métier lucratif et de l'envoyer en 
attendant à l'école de la ville. Le jeune Hahnemann 
s'y distingua par l’eminence de ses facultés, et ses mai- 
tres declarèrent unanimement qu'il serait bien dommage 
d’ensevelir de si beaux talens dans l'atelier obscure de 
quelque artisan. On s’aboucha avec le directeur du 
collége de Meissen, où les jeunes gens font leurs études 
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avant de passer à l’université de Leipsic, et il fut ré- 
solu de recevoir gratis dans l'institut un enfant qui 
donnait de si grandes espérances, Ses progrès dans le 
latin, le grec et l'hébreu furent si rapides et si mar- 
quans, qu'on le chargea bientôt d'instruire à son tour 
de jeunes condisciples moins avancés. A côté de ce 
zèle pour les connaissances classiques, il développa 
encore un talent et une inclination décidée pour les 
sciences physiques et tout ce qui regardait l’histoire 
naturelle. Souvent quand on faisait faire des prome- 
nades aux écoliers dans les alentours romantiques de 
la ville, on voyait le jeune homme s'échapper d’entre 
ses camarades, et on le retrouvait ordinairement gra- 
vissant quelque rochér escarpé ou s’enfoncant dans 
des bosquets touffus, pour chercher des plantes rares 
qu'il rangeait systématiquement dans son petit herbier. 
On lui demanda un jour s’il se sentait de goût pour 
l'étude de la médecine, et il déclara que c'était là le 
but de tous ses désirs. Ses maitres prirent les arran- 
gemens nécessaires avec les professeurs de Leipsic, 
pour lui procurer des lecons gratuites, et à päques 
1775 le jeune Hahnemann quitta le college de Meis- 
sen et se rendit à l’université, n’ayant pour toute for- 
tune que vingt écus, dernière ressource de ses pauvres 
parens. Mais en revanche il avait la tète bien pour- 
vue de moyens intellectuels qui suffirent pour lui pro- 
curer le nécessaire. Pendant les heures qu'il pouvait 
prendre sur ses études, il donnait des lecons de fran- 
cais et d'allemand à un jeune et riche Grec, et la 
nuit il traduisait des ouvrages anglais et francais. 
Deux ans après il passa à l’université de Vienne, 
pour se perfectionner dans la médecine pratique. Ce 


fut ici où ıl fit son apprentissage de clinique dans 
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l'hôpital des frères de la charité, et où il devint l’éco- 
lier favorit du célèbre Docteur Quarin, médecin de 

l'Empereur. Mais une année ne s'était pas encore 
écoulée que sa pauvreté ne lui permit plus d'exister 
dans une ville aussi chère. Ce fut alors que le Ba- 
ron de Brukenthal, gouverneur de la province de 
Transylvanie, lui fit l'offre de l'accompagner à Her- 
mannstadt comme médecin de sa maison et inspecteur 
de sa grande bibliothèque. Hahnemann ne demandait 
pas mieux, et le voilà donc campe au milieu d’une 
population hongroise dont il fallut étudier la langue 
et les moeurs. Ce fut ici que Hahnemann mit en pra- 
tique les connaissances qu'il s'était acquises à Leipsic 
et à Vienne, et quil amassa aussi un petit patrimoine 
qui le mit en état d'achever ses études. En 1778 il 
revint en Allemagne et se rendit à luniversité d’Er- 
langen, où il fut créé docteur en médecine le 10 
Août 1779. 

L'amour de la patrie le ramena en Saxe, où il 
s'établit d’abord dans une petite ville, puis à Dresde. 
Il fut heureux dans sa pratique, et même bien plus heu- 
reux que plusieurs médecins célèbres de ce temps; car 
son bon sens le portait toujours à la simplicité et à la 
prudence dans le choix et dans l’administration de ses 
remèdes. Il joignait à l'érudition la plus vaste une 
réflexion profonde et un esprit éminemment observa- 
teur. Son talent distingué pour la chymie lui fit faire 
plusieurs découvertes intéressantes; on connait bien 
son épreuve du vin et le mercurius solubilis 
Hahnemanni. 

Cependant il se sentait mécontent de lui-même 
et de l’art médical: il reconnaissait l'insuffisance de 
toutes ses différentes méthodes curatives, adoptées par 
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l'école, et voyait que les promesses de la théorie 
étaient désavouées par les succès de Ja pratique. Pe- 
nétré de cette conviction, il lui parut impossible d’ex- 
ercer plus longtemps son état de médecin avant d’avoir 
trouvé les véritables principes de l’art de guérir, et:il 
résolut fermement de renoncer plutôt à jamais à sa 
vocation, que d'agir contre les arrêts de sa conscience. 
Il quitta Dresde, et se retira à Leipsic, pour s’y li- 
vrer entièrement à ses recherches et ses méditations. 
Pour pouvoir subsister il fallut bien avoir recours en 
même temps à la traduction d'ouvrages francais et an- 
glais. Ce fut en 1790 qu'il traduisit la matière mé- 
dicale du célèbre Docteur Cullen. En lisant les diver- 
ses explications qui s’y trouvaient sur la vertu fébri- 
fuge du quinquina, il se mit en colère contre toutes 
ces hypothèses bizarres qui lui faisaient tourner la tête. 
„Tranchons le noeud, secria-t-il, j’essaie- 
rai le quinquina sur moi-même, et j observe- 
rai l’effet qu’il me fera!“ Aussitöt il prit une 
forte dose de cette écorce, et le même jour il eut un 
acces completdefievre intermittente. Jamais 
homme n’a été si enchanté d’avoir échappé à une ma- 
ladie que ne le fut alors Hahnemann de s’en être donné 
une. „Comment, se dit-il, le quinquina m'a donné 
„une fièvre intermittente à moi qui me portais bien, 
„et il la chasse aux malades qui en souffrent? N'y 
„aurait-il pas ici connexité de cause et d'effet? Mais 
„ne précipitons pas notre jugement, multiplions les 
„essais avec soin et persévérance!“ Une nouvelle 
carrière s'ouvre à ses recherches: la nature et l'expé- 
rience seront ses guides. Des obstacles et des diffi- 
cultes innombrables lui disputent chaque pas qu'il fait 
tout seul sur cette route solitaire. Il s'élève d’un 
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degré de certitude à l’autre, perce la nuit des brouil- 
lards et voit enfin briller lastre de la vérité qui doit 
répandre ses rayons bienfaisans sur l'humanité souf- 
frante ! 

Ce fut ainsi qu'il essaya sur lui-même et quel- 
ques autres personnes saines un nombre considé- 
rable de médicamens efficaces connus comme specid- 
ques contre telle ou telle maladie; et toujours le ré- 
sultat fut-il: „que le médicament produisit des 
symptômes semblables à ceux qu’il avait cou- 
tume d’anéantir dans le corps malade.“ Mais 
outre la souffrance contre laquelle le remède servait 
de spécifique, il trouvait encore une foule d’autres 
accidens et douleurs, et même une telle richesse 
d'effets médicinaux dont la matière médicale ordinaire 
n'avait eu aucun pressentiment. Il parcourut alors le 
vaste labyrinthe des meilleurs observateurs anciens et 
modernes sur les effets médicinaux des remèdes sim- 
ples ainsi que les histoires des empoisonnemens avec 
des substances médicinales héroïques. Son attente ne 
fut pas frustrée, car il vit avec plaisir que les remar- 
ques de tous ces observateurs anciens et modernes 
confirmaient parfaitement les symptômes que lui avaient 
donnés ses propres essais. Alors il ne douta plus 
qu'il n’eüt découvert une nouvelle méthode curative, 
plus certaine et plus parfaite que celles que lui avaient 
transmises ses maitres, méthode dont le principe fon- 
damental n'était autre que: „La maladie est gué- 
rie de la manière la plus directe et la plus 
parfaite par un remède capable de produire 
dans un corps sain une affection artificielle 
aussi semblable que possible à celle qu’il 
s’agit d’anéantir!* — Brülant du désir de réaliser 


cette idée par le fait, il rentra aussitôt en pratique et 
les succès les plus brillans constaterent la vérité de 
son principe. 

Ce fut en 1796 que Hahnemann publia pour la 
premiere fois sa decouverte dans le Journal de mede- 
cine du celebre Docteur Hufeland. En 1805 parurent 
les premices de sa matiere medicale sous le titre: 
Fragmenta de viribus medicamentorum positivis sive 
in corpore humano sano obvüs, Tom. I. et II. Cet 
ouvrage fut suivi en 1806 d’un traité: „La médecine 
fondée sur l'expérience,“ qui renfermait les principes 
élémentaires de la nouvelle méthode curative. (Cet écrit 
servit de base à la première édition de / Organon ?) 
de l’art de guérir, qui parut en 1810. Des édi- 
tions revues, corrigées et augmentées de l’Organon ont 
été publiées en 1819, 1824 et 1829. — Ce fut dans 
ce livre que Hahnemann employa pour la première 
fois le terme homéopathie, formé des mots grecs 
naÿog, affection, et öuoiov, semblable, car le 
principe fondamental de sa méthode curative repose 
sur la similitude entre l’affection artificielle 
ou médicinale et l’affection naturelle quil 
s’agit de guérir. 

Depuis 1811 à 1821 parurent les six volumes de 
la Matière medicale de Hahnemann, autre ouvrage im- 
portant et constitutif de la nouvelle doctrine. L’au- 
teur la nomma Matière médicale pure (Reine Arz- 
neimiltellehre), parce quelle était née des essais 
purs de médicamens simples sur des hommes 
sains, essais qui lui ont donné la connaissance des 


1) Le mot grec organon désigne tout instrument propre 
à travailler une matière. 
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effets positifs des remèdes, au lieu que leur usage 
dans le corps malade nous offre une combinaison 
des symptômes médicinaux et des symptômes 
de la maladie. Au commencement Hahnemann avait 
été le seul qui s'était occupé de cette recherche des 
effets spécifiques des médicamens. Établi depuis 1812 
à l’université de Leipsic et ayant ouvert un cours de 
médecine d’après son Organon, il fut environné d'un 
cercle de jeunes étudians qui se preterent avec enthou- 
siasme à ces essais et dont les noms se trouvent in- 
scrits dans la Matière médicale. Dans des temps pos- 
térieurs plusieurs médecins éclairés ont uni leurs ef- 
forts à ceux de Hahnemann pour compléter le maga- 
zin des médicamens à l’usage de la nouvelle méthode. 
La première édition de la Matière médicale pure fut 
à peine achevée, qu'il en fallut faire une seconde qui 
parut de 1822 à 1827, enrichie d’une infinité de nou- 
velles observations. La série des symptômes de cha- 
que médicament est précédée d’une préface dans la- 
quelle l’auteur indique la manière de préparer le re- 
ınede, la durée de son efficacité, les antidotes propres 
à modifier et anéantir les effets nuisibles d’une trop 
forte dose etc. etc. — 

Comme personne ne peut exercer la méthode ho- 
méopathique sans avoir sous les yeux la Matière mé- 
dicale pure, il était essentiel de mettre cet ouvrage à 
la portée des étrangers qui ne savent pas l'Allemand. 
En effet, on s’est occupé de réaliser ce projet depuis 
l'année 1824. Deux volumes ont été déjà traduits en 
Latin par les Docteurs Stapf, Gross, Trinks, Schönke 
et par moi-même; trois volumes ont été transmis en 
Italien par le Docteur Romano à Naples; enfin, un 
extrait français complet de tous les six volumes a été 


XIV 


donné par le Docteur Bigel, médecin du Grand-Duc 
Constantin à Varsovie. 

Le monde médical, ainsi que les laïques, ne pri- 
rent au commencement presqu’aucun intérêt à la grande 
découverte de Hahnemann. Le système de Brown qui 
venait alors d’être introduit dans la médecine allemande, 
s'était tellement emparé des esprits et avait tellement 
animé les factions, qu'on ne se donnait pas le temps 
de s'occuper d’autre chose. Mais à peine l’Organon 
fut-il publié, qu'il s’éleva un combat à mort contre 
la nouvelle doctrine, combat qui dure encore jusqu’à 
ce jour. Nous allons exposer dans le troisième cha- 
pitre de ce traité les objections principales qui ont 
été faites à la théorie homéopathique, car elles ne 
sauraient être bien comprises sans avoir lu auparavant 
les principes élémentaires de cette doctrine, auxquels 
sera consacré le deuxième chapitre. 

Hahnemann resta à Leipsic jusqu’à l’année 1820 
où les persécutions de ses ennemis l’obligerent de 
quitter la Saxe. Voici le fait qui le décida à s’expa- 
trier. Le fondateur de l’homéopathie réclamait l’an- 
cienne prérogative de sa profession, de préparer et 
d’administrer lui-même les remèdes destinés à ses ma- 
lades. Il ne voulait pas permettre que des mains étran- 
géres se mélassent d’un acte qu'il regardait comme une 
attribution nécessaire et sacrée du médecin. La gloire 
de son art et la santé de ses malades lui tenaient trop 
à coeur, pour mettre l’une et l’autre à la discrétion 
d'un troisième, qui non seulement n’avait aucun inté- 
ret au succès de la nouvelle méthode, mais qui devait 
même la craindre, parce qu’elle diminue d’une manière 
incroyable la consommation des drogues. Cependant 
les lois de la Saxe, ainsi que celles des autres états 
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d'Allemagne, ordonnent que le médecin se borne à 
écrire la recette et qu’il fasse préparer le remède par 
le pharmacien privilégié. Or les pharmaciens de Leipsic 
s'appuyant sur cette loi, et les médecins adversaires 
de l’homéopathie faisant cause commune avec eux, le 
gouvernement défendit au Docteur Hahnemann de pré- 
parer et d’administrer lui-même ses remèdes. Hahne- 
mann obéit; mais ne pouvant continuer sa pratique 
sous les conditions données, il cessa entièrement de 
l'exercer et en avertit franchement le public. — Quel- 
ques mois après le Duc d’Anhalt-Köthen offrit un asyle 
au vénérable auteur de l’Organon, et lui permit le li- 
bre exercice de sa méthode curative. Hahnemann ac- 
cepta aussitôt cette offre généreuse et se rendit à Kö- 
then, résidence du Duc, qui en 1821 le nomma son 
Conseiller de Cour. — Arme d'un zèle infatigable, le 
fondateur de l’homéopathie n’a pas cessé depuis de 
travailler à la perfection de son art salutaire. Le fruit 
de ces travaux fut son ouvrage important sur les ma- 
ladies chroniques, qui parut en 1828 sous le titre: 
„Die chronischen Krankheiten, ihre eigenthümliche 
Natur und homöopathische Heilung, Dresden bei Ar- 
nold, 1523 — 1830, IF Bände.“ Le premier vo- 
lume developpe la nature des maladies chroniques et 
les regles generales de leur traitement homeopathique; 
les trois autres volumes renferment les remedes pro- 
pres à combattre les dites souffrances. 

L’exil volontaire de Habnemann, bien loin d’abat- 
tre le courage des adhérens de la nouvelle doctrine, 
ne fit que ranimer leur zèle et rallier leurs efforts 
En 1822 plusieurs de ses anciens disciples formerent 
le plan de publier un journal périodique, destiné à 
perfectionner et à propager la méthode curative ho- 
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méopathique. Le Docteur Stapf à Naumbourg, méde- 
cin distingué sous tous les rapports, en devint le ré- 
dacteur. Il a paru jusqu'à présent huit volumes dont 
chacun se compose de trois cahiers. Les Collabora- 
teurs de ce journal y font le récit de cures remarqua- 
bles opérées d’après les principes de la nouvelle doc- 
trine ; ils y exposent leurs découvertes sur les effets 
spécifiques des médicamens, trouvées par des essais sur 
eux-mêmes et sur d’autres hommes sains; ils traitent 
divers objets concernant la theorie comme la pratique 
du nouvel art de guérir, et réfutent les écrits de ses 
adversaires etc. etc. — Les Archives du Docteur Stapf 
ont infiniment contribué à répandre la connaissance de 
la nouvelle méthode curative dans les pays étrangers, 
et on peut bien dire, que l’année 1822 ouvre une 
nouvelle ère pour l’homéopathie. Ce journal intéres- 
sant a des collaborateurs non seulement dans les dif- 
férentes contrées de l'Allemagne, mais aussi en Po- 
logne, en Prusse, en Russie, en Hongrie et en 
Italie, 

- En 1824 parut ma première traduction fran- 
caise de l’Organon ainsi que celle d’un autre petit 
écrit de Hahnemann: Sur les effets nuisibles du café. 
Parmi les plus belles conquêtes que j'aie pu faire par 
mon travail, je compte l’acquisition du Docteur Bigel 
à Varsovie comme ami et défenseur du nouvel art de 
guérir. Il est nécessaire que je. m’arrete un peu à sa 
personne, car ses ouvrages étant écrits en langue fran- 
caise, intéresseront davantage tous ceux qui ne savent 
pas l'Allemand. Mr. Bigel, Francais d’origine et élève 
de l’université de Strasbourg, a pratiqué la médecine 
depuis 30 ans en Russie, où il a été élevé au rang 
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d’Assesseur de college et choisi membre de l'académie 
de médecine de St. Petersbourg. Ayant été depuis 
nommé médecin du Grand Duc Constantin à Varsovie, 
il est devenu le fondateur de l’homéopathie dans cette 
capitale, et a contribué infiniment à sa propagation 
dans toute l’Europe par son Examen théorique et pra- 
tique de la méthode curative du Dr. Hahnemann, 
3 volumes in Svo, à Varsovie, 1827, chez Glücksberg. 
Cet ouvrage intéressant contient dans son ler volume et 
dans la première moitié du 2ième huit Dissertations sur 
les matières les plus importantes de la nouvelle doc- 
trine et plus de cent narrations de cures homéopathi- 
ques ; l’autre moitié du 2ième volume et le 3ieme tout 
entier renferment un extrait complet des médicamens 
contenus dans la matière médicale de Hahnemann et 
dans les Archives de Stapf. Tous les médecins étran- 
gers qui ne savent pas l'Allemand, se trouvent donc 
à présent en état de faire des essais homéopathiques, 
et je les invite avec instance à acheter et à étudier 
l'excellent ouvrage du Dr. Bigel, qui unit l'élégance 
du style à la profondeur des conceptions et à l’évi- 
dence des applications pratiques. | 

En Russie, ce fut sur-tout le Dr. et Conseiller 
d'état Mr. Stegemann, médecin de quarante ans de 
pratique, qui porta un vif intérêt à I’homeopathie et 
la fit connaitre et apprécier en Esthonie, Livonie ‘et 
Courlande. Il y a aussi plusieurs médecins homeopa- 
thiques à St. Petersbourg, où le gouvernement a fait 
essayer récemment la nouvelle méthode dans un des 
premiers hôpitaux de cette capitale. 

En l’année 1820 le Docteur Necher, médecin alle- 


mand, qui accompagnait le Général Koller avec les 
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armées d'Autriche à Naples, y. devint le fondateur 
d’une école homéopathique. Le Dr. Cosmo de; Ho- 
ratiis, médecin du Roi, ainsi que les Docteurs Mauro, 
Romano, et quelques autres furent initiés par lui dans 
la pratique de la nouvelle méthode curative. Romano, 
comme nous avons dit précédemment, a déjà traduit 
trois volumes de la Matière médicale de Hahnemann: 
l’Organon a-été transmis en italien par le Professeur 
Bernardo Guaranta. Au commencement de l’année 1829 
le Roi de Naples a décrété, qu'une commission de 
médecins homéopathiques fasse des essais continués 
dans un des_plus grands hôpitaux de la résidence. 
Mr. Necher est actuellement attaché à la personne du 
Duc de Lucques, et ce Prince vient de fonder aussi 
dans sa capitale une clinique homéopathique. 

Nous avons déjà dit que l’homéopathie avait de 
nombreux adhérens en Hongrie; elle en a même en 
Bosnie et en Macédoine. Les premiers médecins hon- 
grois qui se rangerent parmi les collaborateurs des 
Archives de Stapf, furent M. M.les Docteurs de Son- 
nenberg et de Pleyel à Brood en Slavonie. 

Il s'entend que l'Allemagne, pays natal de la nou- 
velle méthode curative, est celui où elle est le plus 
cultivée. La littérature de l’homéopathie s’enrichit de 
jour en jour, et il nous faudrait remplir une feuille 
entière, pour. citer tous. les grands et petits écrits qui 
s’y rapportent. Mais il n'entre pas dans notre plan 
d’ennuyer nos lecteurs par des citations accumulées; 
ceux qui savent l'Allemand et qui désirent connaitre 
toute la littérature homéopathique, pourront consulter 
les Archives du Dr. Stapf qui tiennent registre exact 
de tous les nouveaux ouvrages tant pour que contre 
la théorie de Hahnemann. 
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Nous finissons ici cet aperçu historique, pour pas- 
ser à la seconde partie de notre traité qui présentera 
sous un cadre resserré les dogmes essentiels de la 
nouvelle doctrine. 


Chapitre I. 


Principes fondamentaux de la méthode 
homéopathique. 


Le tableau suivant des principes élémentaires de 
l'homéopathie a été fidèlement extrait de l’Organon 
même ainsi que de quelques dissertations de Hahne- 
mann qui se trouvent dans sa Matière médicale pure !). 
Il n’y entre rien du mien; je ne suis qu'un simple 
rapporteur. 

TJ. Guerir une maladie, c’est rétablir la santé de 
la manière la plus certaine, la plus douce, la plus ra- 
pide, la plus parfaite et la plus durable. 

J]. Le procédé curatif se réduit à trois fonctions 
essentielles : | 

a) d’investiger l’objet de la guérison, c. à d. la ma- 
ladie ; 

b) de trouver les instrumens qui doivent opérer 
cette guérison, c. à d. les médicamens conve- 
nables ; 

c) et d'employer ces instrumens de manière que la 
santé’ s’ensuive, 


— 


1) Voyez: Hahnemanni Materia medica pura, Vol. I. pag. 
9 — 68. — Ibidem, p. 116 et 117. — Ibidem, p. 256. 
E%* > 
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III. L'objet de la guérison que le médecin doit 
avoir devant les yeux et sur lequel il doit diriger son 
traitement médical, ne consiste pas dans les change- 
mens imperceptibles que la maladie a produits dans 
l'intérieur occulte de lV’organisme ; car l'oeil du mortel 
ne saurait jamais les reconnaitre, et l'esprit spéculatif 
s’egare ici dans de vaines conjectures. Le véritable 
objet de guérison pour l'artiste médical ne se trouve 
que dans les changemens perceptibles opérés par la 
maladie, c. à d. dans les souffrances, accidens, signes, 
en un mot dans la totalité des symptômes, soit de 
ceux qui consistent en sensations, douleurs etc., et qui 
par conséquent ne sont aperçus que par le malade lui- 
même, soit de ceux qui se manifestent aussi à d’autres 
personnes. 

IV. Le changement occulte dans l’intérieur du 
corps et le changement perceptible qui se mani- 
feste dans les symptômes, sont les deux parties 
constitutives et intimement liées de la même 
altération de l’organisme que nous nommons 
maladie. L'une ne saurait naître et exister sans l’au- 
tre, et l’une s’evanouit avec l’autre. Or, le traitement 
curatif ayant fait disparaitre d'une manière durable la 
totalité des symptômes, le désordre imperceptible dans 
l'intérieur de l'organisme a été anéanti en même temps. 

V. Le médecin recherchera cependant toujours, 
sil n'existe pas une cause occasionnelle qui engendre 
et nourrit le mal; car c’est elle qu'il faut écarter avant 
tout. Il s’informera de même, si la maladie ne repose 
pas sur une infection antérieure d’un miasme chroni- 
que; car c'est elle qu'il faut alors combattre comme 
la cause primitive du mal. 


VI. La méthode homéopathique est la seule voie 
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curative reelle dans toute maladie dynamique. Elle 
ne: s'applique donc pas aux lésions purement mécani- 
ques, qui sont du ressort de la chirurgie, ni aux souf- 
frances qui ont une cause évidemment matérielle, comme 
p. ex. l’avalement de substances nuisibles et vénéneuses 
où il faut employer des remèdes évacuatifs, des réa- 
gens chymiques etc. etc. 

VII. Toute maladie véritable est en dernier res- 
sort d’une nature dynamique ou virtuelle, qui se 
manifeste par des troubles dans les fonctions et sen- 
sations des organes et systèmes du corps; c’est un 
désaccord des facultés vitales. On ne pré- 
tend pas donner par cette expression une explica- 
tion positive de l’essence des maladies; mais 
on veut seulement indiquer par la ce que les ma- 
ladies ne sont pas, c. à d. des matières morbifi- 
ques grossières qui coulent dans les canaux de notre 
organisme ou qui s’attachent à telle ou telle partie de 
préférence. Les matières vicieuses, les ulcères, les 
exanthèmes, etc. etc. existent sans doute, mais toutes 
ces choses ne sont pas les causes productives 
du mal, au contraire ce sont elles-mêmes des pro- 
duits de cette disharmonie occulte des for- 
ces vitales qui préside à la maladie entière. Or, 
en purgeant ces matières vicieuses ou en détruisant 
ces formations anormales, on est bien loin d’avoir fait 
une cure réellement causale: car la véritable cause 
primitive restera néanmoins dans l'organisme, et en- 
gendrera toujours de nouveau les mêmes produits vi- 
cieux, ou bien elle les fera seulement changer de 
forme et de place. Cependant, quoique nous ne vins. 
sions jamais à bout de découvrir la nature primordiale 
et interne des maladies, nous voyons se réfléchir leur 


côté perceptible dans la totalité des symptômes; 
ce sont eux, et sur-tout les symptômes carac- 
téristiques, auxquels il faut nous tenir; en les 
touchant par le remède, nous touchons aussi les chan- 
gemens intérieurs desquels ils derivent; en les anéan- 
tissant d’une manière durable, nous enlevons simulta- 
nément la cause du mal et nous opérons par consé- 
quent une cure radicale. 

VIII. De même quil est impossible de pénétrer 
l'essence interne des maladies, de même est-il impos- 
sible d'approfondir l'essence des medicamens par des 
spéculations métaphysiques, ou par la considération de 
leur extérieur, ou par le goût et l’odeur, ou par des 
analyses chymiques. Les relations qui ont lieu entre 
eux et les maladies ne sauraient être reconnues que par 
les effets qu'ils manifestent en agissant sur le corps de 
l’homme vivant. 

IX. En employant les medicamens contre les 
maladies, nous voyons résulter parfois le rétablisse- 
ment de la santé d'une manière si évidente, que l’on 
ne peut s'empêcher d'en chercher la cause dans ces 
remèdes mêmes. Il est donc d’abord naturel à l’homme, 
d’abstraire les vertus curatives des médicamens d’après 
les effets salutaires qu'il en voit résulter dans les ma- 
ladies, et de vouloir les employer suivant ces résul- 
tats. Mais cette source de la connaissance des vertus 
médicinales est très-incertaine ; car, excepté quelques 
maladies à miasmes stables, toute maladie est un cas 
individuel et particulier qui doit être considéré comme 
nouveau et envisagé d’après la totalité de ses symptô- 
mes. Un remède trouvé salutaire dans une certaine 
maladie, ne pourra donc être employé contre telle 
autre qui lui ressemble dans quelques symptômes. 
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en fa nun 


X. Or, une telle manière d’essayer les medica- 
mens, ne nous offrant qu'une multitude de cas et de 
eures individuelles, qui, à quelques exceptions pres, 
ne nous permettent aucune application analogique, et 
ne nous présentent nul principe général, il faut qu'il 
existe un autre moyen plus certain de parvenir à notre 
but. Mais il ne nous en reste qu'un seul, l’examen 
des médicamens sur des hommes sains. 

XI. L'observation de ces essais nous présente 
le spectacle le’plus surprenant. ‘Toute substance mé- 
dicinale produit des changemens particuliers dans l’or- 
ganisme de la personne essayante; elle modifie, elle 
altère l’état du corps et de lesprit, elle excite des 
souffrances, accidens et phénomènes extraordinaires, et 
souvent en quantité prodigieuse; en un mot, nous 
voyons des maladies artificielles variées à l'infini. Dans 
ces maladies artificielles mêmes, nous remarquons de- 
rechef deux classes de symptômes différens: Les ef- 
fets primitifs qui se montrent au commencement de 
l'influence du médicament, et les effets consécu- 
tifs ou secondaires qui se manifestent vers sa fin; 
ces derniers offrent un état contraire à celui des 
effets primitifs, si toutefois un tel état contraire 
peut exister dans un cas donné, Les elfets primitifs 
sont le résultat spécifique de l’action du médicament, 
quoique l'organisme y prenne aussi part; mais les effets 
secondaires appartiennent de préférence à la vita- 
lité de l’orgahisme, qui réagit contre l’influence 
médicinale et tâche de ramener l'équilibre dans les 
fonctions et sensations du corps. Ce sont donc les 
symptômes primitifs qui nous offrent les effets 
positifs du médicament. — Ce ne sont que les essais 
des médicamens sur des hommes sains qui nous pré- 
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sentent les symptômes médicinaux dans toute leur pu- 
reté, au lieu que lemploi des remèdes dans les ma- 
ladies ne nous offre qu'une combinaison des symptô- 
mes ‘du mal et de ceux du médicament. 

XIT En résumant tout ce que nous avons ob- 
serve des médicamens, nous voyons que ces puissances 
ont une tendance double: 1) de guérir les mala- 
dies auxquelles elles conviennent; et 2) d’ex- 
citer des maladies artificielles dans des corps 
sains. Car la même force médicinale qui, ré- 
tablit’la santé troublée de l’homme malade, dé- 
range la santé régulière de l'homme sain. La 
droite raison se sent donc obligée de conclure, que 
les médicamens deviennent remèdes moyennant 
leur faculté de produire de leur chef-des al- 
térations sur des corps sains, ou en d'autres 
termes: que la même force qui appert comme puis- 
sance morbifique dans le corps sain, se manifeste 
comme vertu curative dans la maladie à laquelle 
elle convient. 

XIII. Comme les maladies ne nous permettent 
d'observer en elles que des sensations, accidens, phé- 
nomenes, en un mot des groupes de symptômes; 
comme l'activité primitive des médicamens se manifeste 
pareillement par lexcitation de symptômes artili- 
ciels, et que ces derniers ne sauraient être reconnus 
clairement que dans des essais purs sur des hommes 
sains, il faut donc que ce soit dans le rapport 
entre les symptômes des maladies et les sym- 
ptômes primitifs et purs des médicamens, que 
nous cherchions le principe général du traite- 
ment des maladies. 


XIV. Or, il n’y a que trois rapports pos- 


N 
sibles entre les symptômes de l’une et de l'autre 
espece: L’opposition, la ressemblance et l’hé- 
térogénéité. Il s'ensuit qu'il my a que trois mé- 
thodes principales pour traiter les maladies, sa- 
voir : 

1) La méthode antipathique, ou celle qui em- 
ploie des médicamens produisant des effets pri- 
mitifs contraires aux symptômes de la mala- 
die (èværtior nadog, affection contraire); 

2) La méthode homéopathique, ou celle qui 
se sert de remèdes excitant des effets primitifs 
semblables à ceux de la maladie en question 
(ouoioy ados, affection semblable); 

3) La méthode allopathique, ou celle qui se 
sert de médicamens produisant des effets étran- 
gers, €. à d. ni semblables, ni contraires | 
aux symptômes de la maladie naturelle (&220v 
rados, affection étrangère). 

L'expérience décidera de la valeur de chacune de 
ces trois méthodes. Voici les résultats qu'elle nous 
offre. 

XV. Quant au procédé allopathique il pré- 
sente trois chances possibles. 1) Si les maux ar- 
tificiels, produits par le remède, sont moins forts 
que les souffrances naturelles, la maladie reste 
la meıne. 2) Si les effets morbitiques du médicament 
sont également forts ou plus forts que ceux de 
la maladie, cette dernière est suspendue aussi 
longtemps que dure la cure allopathique; 
mais elle revient aussitôt qu'on a cessé d’adminis- 
trer les remèdes, à moins qu’en attendant elle n'ait 
achevé son cours naturel. Ce ne sont dans la 
règle que les maladies aiguës legeres et moyennes, qui 
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disparaissent durant les attaques allopathiques; mais 
jamais une maladie chronique n’en saurait être anéan- 
tie. 3) Si l'on continue longtemps d'employer des 
remèdes allopathiques violens contre une maladie chro- 
nique, il peut en résulter une complication de mala- 
die, composée des symptômes spécifiques du medica- 
ment et des souffrances naturelles, de facon que cha- 
cune de ces deux maladies occupe une place différente 
dans l'organisme. — La methode allopathique n’opere 
donc en aucun cas une guérison véritable et directe. 
Car les effets primitifs d’un médicament allopathique, 
n'étant ni semblables, ni contraires aux symptômes de 
la maladie, ne touchent pas les parties affectées des 
souffrances naturelles et ne sauraient donc réellement 
combattre et vaincre ces dernières. Il peut les sup- 
primer pour quelque temps d'une manière indirecte 
par des maux hétérogènes, excités en une autre sphère 
ou organe du corps, en donnant, pour ainsi dire, le 
change à la maladie. Mais cette suppression est bien 
différente d’un anéantissement direct et spécifique. 
XVI. Pour ce qui est du procédé antipathi- 
que, il semble d’abord que l'influence du remède ait 
opéré une neutralisation des maux naturels et qu’elle 
les ait parfaitement guéris. Mais des que le médica- 
ment antipathique à cessé d'agir sur le corps, non- 
seulement le mal naturel reparait, mais il s'ensuit en- 
core un aggravement évident qui augmente en pro- 
portion de la grandeur des doses (à moins que la 
maladie n'ait achevé en attendant son cours 
naturel). La cause en est, que l'organisme a la 
tendance de réagir contre toute influence étran- 
gère et de lui opposer un état justement contraire, 
si toutefois un tel peut exister dans un cas donné. 


Or, quand le remède employé contre une maladie, 
produit des symptômes primitifs contraires à ceux 
de celle-ci, il s'ensuit que l’effet réactif de l’or- 
ganisme, qui succède toujours à l'effet primitif du 
remède, ne saurait être autre chose qu'un état sem- 
blable à la maladie naturelle qui aggrave cette 
dernière, Voilà pourquoi il faut souvent répéter 
les remèdes antipathiques, pour maintenir l'organisme 
dans l’état propre à leur effet primitif. Le procédé 
antipathique n’est donc qu’une méthode pallia- 
tive, qui, tout aussi peu que le procédé allopathique, 
ne produit pas un anéantissement direct et véritable, 
mais seulement une suppression provisoire de la 'ma- 
ladie. Il est vrai que des souffrances aiguës légères 
et des fièvres pas trop violentes guérissent souvent 
durant l’emploi des remèdes antipathiques, parce que 
leur cours naturel s'était écoulé en attendant. Mais 
les maladies aiguës graves leur résistent pour, lordi- 
naire, et les maladies chroniques n’en sont jamais gué- 
ries. C'est surtout dans ces dernières, que se montre 
l'effet nuisible des medicamens antipathiques, : parce 
qu'il faut toujours en augmenter la dose pour ob- 
tenir le meine résultat; mais cette augmentation des 
doses provoque aussi un plus fort aggravemient du 
mal dans l’effet réactif de l’organisme, jusqu'à 
ce qu’enfin le corps devienne insensible à l'influence du 
remède et que le mal primitif s'aggrave d’une manière 
incroyable, ou qu'il prenne une autre forme encore 
plus pernicieuse. — Il n’y a que peu de cas où lap- 
plication de la méthode antipathique soit utile et 
même nécessaire, c. à d. 1) Quand par quelque acci- 
dent subit la sensibilité et l’irritabilité de Yorganisme 
se trouvent entièrement supprimées, de facon qu'il 
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s’agit avant tout de rétablir le jeu des organes vitaux; 
2) Quand des empoisonnemens subits demandent l’em- 
ploi d’antidotes. 

XVII. La méthode homéopathique est la 
seule; qui se montre toujours salutaire par l’ex- 
périence, supposé que les doses des médicamens soient 
toujours tempérées d’une manière convenable. 
La méthode homéopathique convient: tout aussi 
bien aux maladies.aiguës qu'aux maladies chroni- 
ques,-et c'est surtout dans ces dernières. qu’elle ma- 
nifeste sa supériorité sur les autres voies curatives, Le 
remède homéopathique opère pour l'ordinaire au 
commencementun petit aggravement du mal, 
mais cet effet primitif fait insensiblement place 
à l'effet secondaire qui ramène la santé d'une 
manière parfaite et durable. Des maladies aiguës 
légères sont guéries, dans la règle, par un seul remède 
en l’espace de quelques: jours, souvent même en quel- 
ques heures. Les maladies aiguës graves sont toujours 
gueries avant le terme de leur cours naturel, preuve 
que la dite méthode opère d’une manière directe et 
spécifique. Les maladies chroniques demandent natu- 
rellement plus de temps pour leur guérison; il arrive 
cependant parfois que même des souffrances de plu- 
sieurs années .cedent en quelques semaines à l'influ- 
ence du remède homéopathique qui leur convient spé- 
cifiquement. Cette voie curative est donc la seule qui 
satisfasse à tous les désirs, d’amener une guérison 
directe, douce, certaine, durable, et relati- 
vement rapide. Or nous avons trouvé en elle le 
principe fondamental du traitement des ma- 
ladies, c. à d.: Guérissez les maladies par 
des remèdes, capables de produire de leur 


chef 
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dans des hommes sains des symptômes 


aussi semblables que possibles à la totalité 


des symptômes (et sur-tout aux symptômes carac- 


teristiques) du malen question! Telle est la for- 


mule pratique, dont la vérité se trouve constatée 


par tous les essais exacts, et qui par consé- 


quent se maintient toute seule, qu’on l'explique d’une 


manière scientifique comme on le voudra. 


XVIII. Voici la theorie qui nous paraît étre la 


plus vraisemblable. 


1) 


Quand l'organisme de l'homme se trouve affecté 
à la fois de deux irritations différentes, il cède 
à la plus forte et se dérobe à l'influence de la 
puissance plus faible. | 


2) Les substances que nous nommons médicamens, 


3) 


semblent agir sur notre corps avec plus d’ener- 
gie que les autres puissances nuisibles qui occa- 
sionnent les maladies. Car tout homme est af- 
fecté d’un médicament, administré en dose pro- 
portionnée à sa constitution, au lieu que la plu- 
ralité des individus demeure exempte de nombre 
d’autres influences nuisibles, par exemple d’une 
mauvaise température de l'air. Les autres cho- 
ses nuisibles n’ont qu'un pouvoir morbi- 
fique subordonné et très-relatif, mais les 
facultés médicinales ont un pouvoir absolu; 
voilà pourquoi les maladies médicinales peu- 
vent modifier et changer les maladies na- 
turelles. 

Mais la force majeure de la maladie medicinale 
n’est pas la seule condition de sa victoire; il 
faut encore qu’elle ressemble autant que possi- 
ble dans ses effets à la maladie naturelle, pour 
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l’anéantir dans toutes ses parties et pour se met- 
tre à sa place. Ceci ne peut se faire, quand 

l’action du remède touche des organes éloi- 
gnés du foyer du mal, comme il arrive dans 
l'action du remède allopathique; ni quand-le 
médicament supprime l'affection naturelle par une 
affection contraire, parce qu’une telle revo- 
lution est anéantie de nouveau par la réac- 
tion de lorganisme, comme il arrive dans l’ac- 
tion du remède antipathique. Mais. les ef- 
fets primitifs d’un inédicament homéopathique 


étant. tout-à-fait semblables aux souffrances 


naturelles en question, ils touchent justement 


4) 


les parties et les organes déjà irrités, 
et luttent immédiatement avec la maladie 


naturelle. Cependant, comme les maladies mé- 


dicinales sont de leur nature plus énergi- 
ques que les maladies naturelles, ces dernie- 
res cèdent, pourvu que les symptômes artifi- 
ciels les surpassent un peu en force, car 
deux maladies semblables ne sauraient 
exister ensemble dans les mêmes par- 
ties. é 

La maladie naturelle ayant été parfaite- 
ment anéantie, il ne reste plus dans le 
corps que lamaladie médicinale, qui s’est 
mise à la place de celle-là Cependant 
toute maladie médicinale étant d’une durée 
limitée, et la dose du remède ayant été très- 
petite, les souffances artificielles s’évanouis- 
sent d’elles-mêmes en peu de temps, et 
laissent le corps parfaitement sain. Quant 
à la réaction de l'organisme, si defavora- 
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ble au procédé antipathique, elle devient 
salutaire dans la méthode homéopathique; 
car l’action du remède homéopathique étant se m- 
blable à celle de la maladie naturelle, la 
réaction de l’organisme produit un effet op- 
posé au mal en question et contribue par 
conséquent au rétablissement de la santé. 

XIX. Les remèdes homéopathiques doivent être 
employés en doses bien plus petites que la pra- 
tique ordinaire n’a coutume de les donner. Car, comme 
un tel médicament touche justement les parties du corps 
qui sont déjà extrêmement irritées par la mala- 
die naturelle, le médecin n’a besoin que d’une petite 
quantité de substance médicinale, pour exciter la 
maladie artificielle propre à surpasser la souf- 
france existante. Au contraire, une grande dose ferait 
monter l’aggravement homéopathique (c. à d. la mala- 
die médicinale) à un degré éminent qui nuirait au ma- 
lade et qui pourrait même mettre sa vie en danger. — 
Les grandes doses ont en outre la suite fächeuse de 
provoquer une réaction turbulente de l'organisme, ac- 
compagnée d’evacuations par lesquelles il se débarrasse 
de la substance médicinale avant que celle-ci ait opéré 
son effet spécifique. 

XX. Il n’y a que peu de médicamens homéopa- 
thiques qui soient administrés comme teinture ou pou- 
dre forte et concentrée. La plupart doit subir au- 
paravant une autre préparation, connue sous le nom 
d'atténuation ou de rarefaction homéopa- 
thique. Cette rarefaction s'opère d'une double 
manière, suivant que la nature de la drogue l'exige ; 
elle se fait ou par la voie humide, ou par la voie 
sèche. 
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1) La raréfaction humide ou dilution s'opère 
de la manière suivante. On instille une goutte 
de teinture concentrée d’une plante, p- ex. de la 
belladonne, dans un flacon rempli de 100 
gouttes d'esprit de vin rectifié, et on unit cette 
goutte médicinale aux 100 gouttes de la liqueur 
raréfiante !), en donnant au flacon plusieurs se- 
cousses fortes, de facon que tout le contenu soit 
imprégné de la substance médicinale. Or, comme 
chacune des 100 gouttes d'esprit de vin renferme 
à présent une quotité relative et égale d'une 
goutte de belladonne, elle est nommée un cen- 
tième, c. à d. 135 d'une goutte de la tein- 
ture concentrée. Pour faire la seconde 
atténuation, on mele de nouveau de la manière 
susdite un de ces centièmes à 100 nouvelles 
gouttes d'esprit de vin; les gouttes de cette se- 
conde dilution sont appelées des dix-millièmes, 
parce que 155 a été reparti à 100 gouttes non- 
médicinales. La troisième raréfaction s'opère 
en joignant derechef un de ces dix-millièmes à 
100 nouvelles gouttes d’esprit de vin, et les gout- 
tes de cette troisième dilution forment les mil- 
lioniemes, car 1,3, à été reparti à 100 
gouttes non-médicinales, et ainsi de suite. — 
Plus une substance est héroïque, plus il faut la 

‚Tare- 


1) Lesprit de vin ne change pas les qualités spécifiques de 
la drogue, car il n’est qu'une liqueur simplement irritative; et 
même cette qualité irritante devient nulle, parce que la dose est 
prise ou avec de l’eau, ou avec du sucre de lait, substance tout- 
à- fait indifférente. On ne saurait donc comparer la préparation 
susdite aux mélanges de plusieurs drogues médicinales dont se 
sert pour l'ordinaire la pratique des autres méthodes curatives. 
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raréfier, et plus une maladie est grave, plus 
grande est la nécessité de descendre dans l'é- 
chelle des dilutions, pour trouver le degré d’in- 
citation convenable à la réceptivité de l’orga- 
nisme. 

2) Quant à la raréfaction sèche, elle s'opère 
moyennant la trituration de la drogue médicinale 
sèche avec du sucre de lait Un grain, p. ex. 
de fleurs de soufre, est trituré pendant plusieurs 
heures avec 100 grains de sucre de lait, de fa- 
con qu'il se fait un mélange intime entre ces 
deux substances et que chaque grain de sucre 
de lait soit imprégné d’une quotité relative de 
soufre. Chaque pareil grain est nommé un cen- 
tième. Les raréfactions suivantes se font de la 
mème manière. 

XXI. Si d'un côté la rarefaction homéopathique 
diminue laction trop violente et trop longue du mé- 
dicament, de l’autre côté elle développe davantage ses 
vertus dynamiques subtiles et elle le rend plus propre 
à sinsinuer dans les organes affectés. Il semble que 
la friction successive et continuée de particules médi- 
cinales avec des substances non-médicinales, dégage, 
pour ainsi dire, l'esprit de la drogue enchaine dans les 
liens de la matière. (Ceci se prouve évidemment en 
ce que plusieurs substances qui n’ont aucune efficacité 
médicinale tandis qu’elles se trouvent dans l'état d’in- 
tégrité matérielle (p. ex. For en feuilles), la recoivent 
en un haut degré après avoir passé par plusieurs de- 
grés de l'échelle homéopathique. 

XXII. Il ne faut jamais employer qu'un seul 
remède simple à la fois; car ce n’est quwainsi 


qu'on peut avec certitude combiner d'avance, si les 
#4 # 


XXXIV 


symptômes primitifs du médicament se trouvent en rap- 
port homéopathique avec les symptômes de la maladie 
en question. Tout mélange de plusieurs dro- 
gues est inadmissible; car on ne peut ici jamais 
définir, de quelle manière ces divers ingrédiens se 
modifient réciproquement; or le pronostic de 
l'effet futur serait aussi vague que la critique sur 
l'effet accompli deviendrait illusoire. 

AXII. Aucune cure homéopathique n’est pos- 
sible si l’on ne fait observer au malade une diète par- 
ticulière, qui a pour principe fondamental: „Que le 
malade évite soigneusement toute substance douée de 
qualités médicinales qui puissent troubler ou anéantir 
l’action du remède.“ Or les alimens et les boissons 
doivent ètre simplement nutritives ou desalterantes; 
tout ce qui produit des changemens extraordinaires sur 
l'organisme (comme le café, le thé, l’eau de vie, les 
epices des Indes etc. etc.) sera banni du regime du 
malade; car toute chose douée d’une qualité medici- 
nale heterogene, troublerait ou anéantirait l'efficacité 
d’une dose medicinale aussi subtile, telle que la mé- 
thode homéopathique doit la prescrire. La diète ho- 
méopathique a pour tendance de ramener l’homme à 
une vie simple et conforme à la nature. 


Nous venons de donner à nos lecteurs un abrégé 
de la doctrine du Docteur Hahnemann. Il importe à 
présent de leur faire connaître les objections princi- 
pales qu'on lui a faites, et la manière dont elles ont 
été refutées. 
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Chapitre IL. 


Observations critiques sur la methode ho- 
méopathique. 


Quiconque aura lu avec attention le chapitre pré- 
cedent, se sera apercu de la différence tranchante qui 
existe entre les principes de la doctrine de Hahnemann 
et ceux qui forment la base des méthodes usitées par 
l’ancienne école. Il était donc bien naturel, qu'une 
théorie aussi originale ait provoqué des critiques nom- 
breuses et violentes. Il est profondément gravé dans 
la nature de l’homme, qu'il craint de se voir ravir ce 
qui lui a coûté beaucoup de peines à acquérir. Or, 
le savoir et la conviction en fait de science étant la 
propriété intellectuelle des hommes de lettres, il est 
naturel que toute découverte ou doctrine qui menace 
de changer la face d’une science entière, soit révoquée 
en doute et combattue par nombre de ceux qui pro- 
fessent les anciens principes. Soyons justes, et nous 
trouverons que cette conduite n’a rien de blamable en 
elle-même, Aussi bien qu'il y a diversité de croyance 
en fait de religion et de politique, il y en a aussi 
dans toute science. Que chacun défende la sienne par 
tous les moyens licites que lui offre la sagacité de 
son esprit et la richesse de ses connaissances ; mais 
qu'il soit aussi disposé à examiner avec impartialité et 
par des expériences propres la réalité des principes de 
ses adversaires, et qu'il les embrasse de bonne foi, 
dès qu'il les trouvera préférables aux siens, ou du 
moins tout aussi fondés que ceux-ci. Une pareille 
lutte des opinions sera une chose infiniment louable: 


car un objet étant envisagé sous des rapports différens, 
4% 9 
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en sera mieux éclairé, et la vérité sortira enfin de ce 
combat dans toute sa splendeur. Heureux, s'il en eut 
toujours été ainsi! Mais rien n’est plus difficile pour 
les hommes que de séparer leur propre intérêt de ce- 
lui de la chose même; l’un et l’autre se confondent in- 
sensiblement dans leurs ames. La haine, l'envie, la 
jalousie se mêlent au zèle littéraire; les esprits s’en- 
flamment et s’aigrissent, et une recherche franche de 
la vérité ne devient que trop souvent une guerre de 
parti! — La doctrine de Hahnemann a eu le même 
sort !). 

L’homeopathie est une découverte éminemment pra- 
tique ; c’est à l’expérience, c’est aux essais purs et con- 
sciencieux que son auteur provoque. Pourquoi ne lui 
rendit- on pas toujours justice devant son tribunal? On 
se borna à le combattre avec les armes de la spécu- 
lation et avec des principes tirés de la pratique des 
méthodes coutumières, dont la nouvelle voie curative 
est justement le contraire. — Hahnemann lui-même 
n’a jamais répondu à un de ses agresseurs en parti- 
culier ; convaincu de la vérité de sa doctrine et de la 
nécessité de sa victoire, il aima mieux travailler à per- 
fectionner son art salutaire, que de cueillir des lau- 
riers sur l’arene de la dialectique. Ce furent les col- 
laborateurs des Archives homéopathiques du Docteur 
Stapf qui se chargèrent du soin de repousser les at- 
taques des adversaires, et ce sera donc de leurs écrits 
ainsi que de ceux de quelques autres auteurs, parmi 


1) Voyez: 1) Dr. Hahnemanns Homöopathie, gewürdigt 
von Dr. Jürg, Leipzig, 1822, in Jürg’s Kritischen Heften 
für Aerzte und Wundärzte, 2s Heft. — 2) Anti-Organon, von 
Dr. Heinroth, Leipzig, 1825. — 3) Prüfung des homöopa- 
thischen Systems von Dr. v. Wedekind, Darmstadt 1825. 
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lesquels nous distinguons les Docteurs Rau, Rummel 
et Bigel, que nous allons puiser la défense de l’ho- 
méopathie t). | 
Il n'entre pas dans nos vues de discuter ici toutes 

les objections que l’on a faites à la doctrine de Hah- 
nemann ; on pourrait en remplir un gros volume. Nous 
nous bornerons à faire connaître celles qui regardent 
les points les plus essentiels de la nouvelle méthode 
curative, et nous les comprendrons sous les trois ca- 
tégories suivantes. 

1) Objections contre le diagnostic de Hahnemann; 

2) Objections contre sa matière médicale pure; 

3) Objections contre sa thérapeutique. 


Tr 


Objections contre le diagnostic de Hahnemann. 


Quant aux objections de cette premiere catégo- 
rie, on reproche d’abord à la nouvelle methode cura- 
tive, dinspirer le mépris pour toute eulture scientifi- 
que de la médecine, parce qu’elle se contentait de 
considérer les signes extérieurs des maladies sans se 
soucier des causes et de la véritable nature du mal: 
que par conséquent le médecin n'avait plus besoin ni 
d'anatomie, ni de physiologie, ni de pathologie etc. 


1) Voyez: Ueber den Werth des homöopathischen Heilver- 
fahrens, von Dr. Rau, Heidelberg, 1824. — Die Homöopathie 
von ihrer Licht- und Schattenseite, von Dr. Rummel, Leip- 
zig, 1827. — Examen théorique et pratique de l'homéopathie par 
le Dr. Bigel, Varsovie, 1827, en 3 volumes. — Parmi les colla- 
borateurs des Archives ee furent sur-tout les Docteurs Gross et 
Maurice Müller qui se chargerent de l'apologie de la méthode ho- 
méopathique ; le premier refuta l'ouvrage de Heinroth et l’autre 


ceux de Jörg et de Wedekind. 


Les adherens de l’homéopathie répondent, qu'il 
n’est jamais venu dans l'idée de Hahnemann, ni dans 
celle d’aucun autre médecin homéopathique raisonna- 
ble, que l’Organon renferme la médecine toute en- 
tiere, et qu’on puisse se passer de toute autre étude. 
Bien loin de bouleverser la science médicale, la nou- 
velle doctrine contribuera à l’enrichir de nouvelles vé- 
rités précieuses, et à la mener à un degré de certi- 
tude et de perfection qui approchera de celui des 
sciences mathématiques. Le médecin homéopathique 
porte un respect profond à toute science médicale qui 
est basée sur des observations et des investigations 
sincères de la nature, ainsi que sur les réflexions mü- 
res qui en ont été déduites. Il étudiera donc avec 
soin l'anatomie, résultat des recherches les plus exac- 
tes qui nous apprend à connaitre l'état normal de lor- 
ganisme humain dans toutes ses parties. Il devra aussi 
connaitre parfaitement la physiologie qui nous enseigne 
les lois des fonctions végétales et animales de ce même 
organisme en état de santé. Il fait aussi cas de toutes 
Jes véritables découvertes dans la pathologie, que nous 
devons aux Hyppocrate, aux Boerhave, aux Syden- 
ham, aux Haller, et à tant d’autres grands hommes 
des temps anciens et modernes. Oui, il étudiera même 
avec zèle la matière médicale et la thérapeutique or- 
dinaire, sachant qu'il Sy trouvent nombre de vérités 
utiles parmi quantité de rêves et de fictions, enfans 
de la conjecture et d’une spéculation vague. — Ce 
sont l'anatomie, la physiologie et la pathologie qui 
font connaitre au médecin homéopathique la véritable 
valeur des symptômes d’une maladie ; ce sont elles qui 
lui apprennent à distinguer lesquels de ces signes sont 
des symptômes idiopathiques ou principaux, qui déri- 
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vent immediatement du foyer du mal, et lesquels ne 
sont que des accidens sympathiques ou secondaires, 
excites dans d’autres parties qui se trouvent en rapport 
avec l’organe siege du mal. 

„Mais,“ disent les adversaires, „les symptömes ne 
„sont pas la maladie elle-meme, ils ne constituent que 
„ses signes et phenomenes; et ces signes sont trom- 
„peurs, car des causes tres-differentes peuvent pro- 
„duire des effets semblables. C’est la cause du mal 
»qu'il faut pénétrer, c'est la cause qu'il faut combattre 
„et anéantir, pour opérer une cure radicale. Tolle 
»Causam, est la devise de l’école rationnelle !“ 

L'école homéopathique demande là-dessus, de quelle 
cause il est question? De la cause occasionelle 
qui engendre le mal, ou de la cause prochaine 
(causa morbi proxima), c. à d. du changement oc- 
culte dans l’intérieur de l'organisme qui est la source 
des symptômes? Si c’est de la cause occasionelle 
qu'on parle, le médecin homéopathique aura toujours 
soin de s’en informer, et si elle continue d'exister, il 
tächera de lecarter avant tout. Mais tres-souvent 
cette cause occasionelle a longtemps cessé d’agir, et 
nous n’avons plus à faire qu'à ses effets. — Si c’est 
au contraire de la cause prochaine du mal qu'on nous 
parle, nous soutenons que la science médicale n’est 
pas encore parvenue à reconnaitre le procédé pathoge- 
nétique dans l'intérieur de l'organisme, et qu'il est fort 
douteux si elle y parviendra jamais parfaitement. On 
simagine avoir approfondi l’essence des choses, quand 
on n'a fait que donner des noms collectifs à de cer- 
tains groupes de symptômes. Si p. ex. on dit: „Les 
signes de cette maladie me font reconnaitre l'existence 
d'une fièvre inflammatoire,“ qu'est-ce qu’on a trouvé 


sinon que le groupe des symptömes presens est celui 
que l’on a coutume de nommer fièvre inflamma- 
toire? Mais savons-nous au fond ce que c’est que 
la fièvre ou l'inflammation? Avons-nous jamais ob- 
servé ce qui se passe dans l'atelier mystérieux du corps 
vivant, quand nous voyons et sentons les effets des 
altérations susdites? — IL est sans doute nécessaire 
d'avoir des termes pour désigner de pareils groupes 
de symptômes, mais ces termes ne sont que des abs- 
traclions, mais non pas la chose elle-même. 

„Vous vous trompez, Messieurs, s’ecrie l’école 
„rationnelle, nous ne nous en tenons pas aux noms 
„seuls. L’anatomie pathologique, conjointement avec 
„la chymie, nous fait connaitre les changemens dans 
„linterieur occulte de l’organisme. Or nous remar- 
»quons quels ont été les phénomènes et sensations qui 
„ont accompagné ce dérangement intérieur, et quand 
„nous retrouvons un groupe de signes semblables nous 
„faisons la conclusion de l'extérieur à l'intérieur, et 
„nous dirigeons notre traitement avec certitude contre 
„la cause prochaine du mal.“ 

Nous avons, répondent les homéopathes, tout le 
respect possible pour l'anatomie pathologique, nous 
l’etudions avec zèle, et nous affirmons qu'elle a rendu 
plusieurs services importans à la thérapeutique. Mais 
nous nions quelle soit un guide sür qui nous fasse 
voir la cause du mal sans illusion et qui nous mette 
à même de former toujours un plan curatif convena- 
ble. La section du cadavre nous ouvre la demeure 
de la mort! Le principe vital a cessé d’agir et le tra- 
vail de la décomposition des parties solides et fluides 
commence. Nous voyons bien des poumons en état 
de suppuration, un foie endurci ou enflé, des calculs 


dans les reins, ou des hydatides dans le cerveau, ou 
des vaisseaux capillaires dilates et gorgés de sang, etc. etc. 
Mais connaissons-nous par la même le mystère du de- 
veloppement de la maladie? Savons-nous, comment 
les facultes vitales etaient en desaccord, comment la 
nature des nerfs et des fibres irritables était modifiee, 
comment les humeurs étaient altérées etc. etc. tant que 
le corps était encore en vie? Souvent les maladies 
les plus graves et les plus longues ne laissent décou- 
vrir après la mort presqu’aucun vestige de conséquence. 
Et quel scalpel entra donc jamais dans les organes 
subtils de la pensée et du sentiment? Combien de 
maniaques et de mélancoliques ont été disséqués, sans 
qu’on ait trouvé le moindre désordre visible dans leur 
cerveau? — Combien de fois ne trouva-t-on pas des 
défauts organiques dans des parties, où l’on ne les 
avait jamais soupconnés? — Voyez quatre médecins 
célèbres au lit d'un malade souffrant d’une ancienne 
maladie compliquée ; chacun d’eux imaginera pour l’or- 
dinaire une autre cause intérieure du mal, et la sec- 
tion du cadavre les désavouera peut-être tous à la 
fois! — 
Nous ne disons pas à cause de tout ceci qu'il 
faut abandonner entièrement la voie spéculative; l’es- 
prit de l’homme en sent trop vivement le besoin, pour 
la bannir de la science. Elle est bonne pour la théo- 
rie, et elle peut mener parfois à des découvertes uti- 
les. Mais le médecin pratique doit toujours préférer 
les faits et les expériences réelles à des hypothèses 
savantes mais illusoires. 

C’est à tort que l’on nomme la méthode homéo- 
pathique un traitement symptomatique. Le traite- 
ment symptomatique est celui, qui n’a égard qu'à un 


seul symptöme dont le malade se sent sur-tout in- 
commode, et qui tâche de le combattre par un mé- 
dicament antipathique, c. à d. par la voie pal- 
liative. La methode homeopathique au contraire en- 
visage la maladie dans toutes ses parties et dans tout 
son développement, en tant quil est possible de le 
saisir sans avoir recours aux vaines conjectures. Le 
médecin homéopathique s’informe de la cause occasio- 
nelle du mal et écarte tout ce qui peut engendrer et 
nourrir les souffrances. Il envisage le malade sous 
tous les rapports, tant physiques que moraux; il ac- 
corde meme une attention singuliere aux changemens 
de l'humeur et de l’esprit. Il a égard aux influences 
du climat, des saisons, des lieux, de l’âge, du sexe, 
des occupations etc. etc. Il s’informe de la vie ante- 
rieure du malade et des infections auxquelles il a peut- 
être été sujet, et desquelles sa souffrance actuelle n’est 
souvent qu'une forme secondaire. Qu'on lise dans l'Or- 
ganon même les règles scrupuleuses que Hahnemann 
donne pour l'examen du malade, et qu'on dise encore 
que sa manière de considérer les maladies est légère 
et superficielle ! 

Hahnemann veut préserver la pratique médicale 
d'erreurs nuisibles; voilà pourquoi il appuie toujours 
sur la recherche exacte des symptômes et qu'il preche 
contre la conjecture et la spéculation. Cependant la 
méthode homéopathique ne saurait se passer d’une 
espèce d’abstraction. Hahnemann prescrit au médecin de 
distinguer et d'envisager sur-tout les symptômes ca- 
ractéristiques de la maladie, vu que ce sont ceux- 
ci auxquels le remède homéopathique doit répondre 
de préférence. Eh bien, ces symptômes caractéristi- 
ques et marquans, que sont-ils sinon les symptômes 
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idiopathiques et principaux qui dérivent du foyer de 
la maladie? Comment le médecin pourrait-il les dis- 
tinguer de la foule des autres symptômes, sans avoir 
recours à l'anatomie, la physiologie et la pathologie ? 
On voit bien après tout ceci, que le diagnostic de 
Hahnemann embrasse plus que les mots ne semblent 
l'indiquer, qu’elle est un procédé tres-raisonnable, et 
qu’elle suppose de la part du médecin une érudition 
vaste et un esprit profond. 

„L’ecole spéculative a encore opposé la possibi- 
lité, que, malgré la disparition de la totalité des sym- 
ptömes, la cause du mal persistät dans le corps, et 
qu'elle reproduisit donc bientôt le mal sous la même 
ou sous une autre forme.“ 

Les homéopathes répondent là-dessus, que, quand 
il s’agit de guérison homéopathique, on entend tou- 
jours une guérison durable. Or, quand le médecin a 
délivré le malade de toutes ses souffrances de facon 
que celui-ci jouit continuellement d’une santé par- 
faite, il répugne à la droite raison de supposer que 
cet homme conserve encore dans son corps ane ma- 
ladie occulte. Au moins une telle maladie pourrait 
être fort indifférente à l'individu en question. Il est 
vrai que les annales de la pathologie nous offrent 
quelques cas où la section du cadavre manifesta des 
vices organiques dans des personnes qui n'avaient ja- 
mais éprouvé des symptômes morbifiques (ou du moins 
pas des symptômes marquans). Mais dans ces cas ra- 
res le médecin spéculatif et le médecin homéopathique 
se trouvent tous les deux dans la même position; car, 
où il n’y a ni phénomènes, ni sensations, la maladie 
est nulle pour l’observation, et sans observation il n’y 
a point de possibilité de former un plan curatif, à moins 
qu'on ne possède le don de la divination ! 
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IT. 


Objections contre la Matière médicale pure de 
Hahnemann. 


Il y a eu des adversaires de la doctrine de Hah- 
nemann qui ont cru renverser sa Matière médicale pure, 
en disant: ,, Qu'il était absurde de puiser la connais- 
„sance des vertus curatives des remèdes dans des es- 
„sais sur l’homme sain, vu que les médicamens ne pou- 
„vaient manifester la dite vertu qu'en luttant contre 
„une maladie, qu’au contraire cette qualité devait être 
„nulle la où il n'existait aucun mal.“ 

Cette assertion, quelque superficielle et fausse 
qu'elle soit, n’a pas manqué d’en imposer à nombre 
de personnes non-accoutumées à réfléchir profondément 
sur des matières de cette espèce. Sans doute, il est 
vrai que les remèdes ne peuvent enlever une maladie 
que dans le corps malade; tout homme qui n'a pas 
perdu la raison, vous fera cette concession, Messieurs 
les adversaires. Mais dites-nous donc, si vous croyez 
que les médicamens opèrent la guérison par une espèce 
de miracle, ou moyennant des effets physiques qui lut- 
tent avec la maladie, en altérant et modifiant l’état de 
l'organisme, soit en entier, soit en partie? Est-ce que 
le tartre emelique que vous employez contre une fie- 
vre bilieuse, la fait cesser comme par enchantement, 
ou bien ne fait-il pas éprouver auparavant à l’estomac 
et au canal intestinal des contractions convulsives, ne 
cause-t-il pas des nausées et des vomissemens? Est- 
ce que la rhubarbe qui decharge les boyaux constipes, 
ne les excite pas auparavant à des mouvemens péris- 
taltiques et ne leur fait pas sentir des pincemens dou- 
loureux suivis de diarrhées? Est-ce que le vesicatoire, 
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avec lequel vous combattez par exemple une inflam- 
mation des yeux, anéantit ce mal d’une manière in- 
sensible, ou bien ne cause-t-il pas des picotemens, 
des douleurs brülantes, de la rougeur et des vessies 
sur la peau où il a été placé? Et tous ces effets du 
tartre émétique, de la rhubarbe et du vésicatoire, dont 
nous venons de parler, ne s’operent-ils pas tout aussi 
bien sur des hommes sains que sur des hommes ma- 
lades? — Ces faits sont grossiers sans doute, mais 
ils renferment une vérité importante, c. à d. qu'il faut 
distinguer entre les effets positifs du médicament 
qui luttent avec la maladie, et entre les effets 
consécutifs ou salutaires, qui sont la suite de 
cette lutte et de la victoire que le médicament 
a remportée sur la maladie. Les effets positifs consti- 
tuent les facultés innées et primitives du médicament 
de modifier et d’alterer d'une manière particulière l’état 
de notre santé, facultés qu'il exerce sur l'organisme 
sain comme sur l’organisme malade. Personne ne con- 
testera assurément les dites qualités du tartre émétique, 
de la rhubarbe et du vésicatoire, et c’est aussi d'après 
ces effets positifs qu’on les a classifiés dans la Matière 
médicale ordinaire. Mais combien de remèdes n’ont 
pas été qualifiés uniquement d’après leurs effets sa- 
lutaires? La Matière médicale range p. ex. la ca- 
momille parmi les antispasmodiques, parce qu’elle calme 
les crampes; fort bien, mais comment les a-t-elle 
calmées? On range le quinquina parmi les fébrifuges, 
parce qu'il anéantit la fièvre intermittente; fort bien, 
mais comment a-t-il agi auparavant sur l'organisme ? 
On ne connait que les effets salutaires. 

Ce n’est que la connaissance des effets positifs 
des médicamens qui puisse nous mettre en état de 


nous rendre compte du succes d’une cure, et 
d’appliquer le même remède à tous les cas convena- 
bles. L’effet salutaire du remède dans un cas donné 
nous apprend seulement que le médicament peut gué- 
rir la maladie en question. Mais si cette mala- 
die n’était pas une à miasma fixe ou d’une forme cons- 
tante, nous avons très-peu gagné. Car le même cas 
ne reviendra peut-être jamais dans notre 
pratique, et nous tätonnerons envain pour le retrou- 
ver. Voici la cause pourquoi tant de remèdes vantes 
comme d’excellens spécifiques par tel médecin, sont 
rejetés. comme inutiles ou nuisibles par dix autres, qui 
les ont essayés contre des maladies un tant soit peu 
analogues à celle qui a été décrite, mais en effet 
essentiellement différentes. Il n’y a donc aucun 
autre moyen de mettre ordre dans la Matière médi- 
cale, que de rechercher les effets positifs de tous les 
médicamens. Si nous avions cette connaissance, nous 
saurions au juste quels organes sont affectés de 
préférence par telle ou telle drogue et comment ils 
sont affectés ; nous aurions par conséquent une bous- 
sole qui dirigerait avec précision nos procédés cura- 
tifs. Mais en examinant les medicamens sur le corps 
malade, vous ne verrez qu'une combinaison et 
une confusion des symptômes de la maladie 
et de ceux du remède, au lieu qu’en les examinant 
sur le corps sain, vous regardez dans un miroir pur, 
qui fait rejaillir les effets positifs du médicament avec 
toute la clarté possible. Telle est la grande pensée 
de Hahnemann, qu'il a réalisée dans sa Matière mé- 
dicale pure! 

» Des adversaires plus sensés que ceux dont nous 
„venons de parler, accordent que tout médicament 
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efficace modifie et altere l’organisme de l’homme. 
„Mais, disent-ils, on ne peut faire aucune conclusion 
„de l'effet d’une substance sur l’organisme sain, à 
„celui qu'elle fera sur l'organisme malade; car l’un 
„et l’autre réagissent d’une manière tout-à- 
„fait différente.“ 

Il faut avouer que cette objection est beaucoup 
plus fine, que la premiere et qu'elle a une grande ap- 
parence de vérité Mais des réflexions müres nous 
convaincront bientöt que cette assertion n’est qu’a moi- 
tie vraie et incapable d’ebranler la vérité et la néces- 
site d’une Matière médicale pure. 

Il est incontestable que les fonctions animales et 
végétatives de l'organisme sont diversement altérées et 
modifiées dans les maladies; mais toutes ces modifi- 
cations ne se rapportent qu'à un plus ou à un moins 
d'activité; or, la différence de la réaction ne peut 
être que quantitative, mais non pas qualitative, 
et voici justement l'essentiel. Personne n’a mieux dé- 
montré cette vérité que le célèbre professeur Jörg à 
Leipsic, dans ses Cahiers critiques à l'usage des mé- 
decins et des chirurgiens, 3 ième cahier, 1824. Mr. Jörg 
était un des adversaires les plus violens de lhoméo- 
pathie, mais il sentait pourtant que ce que Hahnemann 
avait dit de la nécessité d’une réforme de la Matière 
médicale n’était pas dépourvu de fondement. Il éta- 
blit donc lui-même une société expérimentale à Leip- 
sic, pour soumettre plusieurs drogues efficaces à l’exa- 
men sur des corps sains. Les résultats de ses essais 
furent déposés dans son ouvrage: ,, Matériaux d’une 
pharmacologie future, Leipsic, 1825.“ Quoique Mr. 
Jörg persistät à donner la préférence à la méthode 
antipathique, il eut pourtant la candeur d’avouer 
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que la Matiere medicale vulgaire etait remplie d’er- 
reurs et de lacunes, et que les essais-des médicamens 
simples sur des hommes sairs étaient le moyen prin- 
cipal d’y mettre ordre et certitude. (Cet aveu de la 
part d’un ennemi est d’un prix inestimable. Il faut 
rendre la justice à Mr. Jörg, que personne que lui 
n'a établi avec tant de précision la différence entre le 
changement quantitatif et qualitatif de la faculté 
réactive de l'organisme. Nous emprunterons donc de 
cet auteur les exemples propres à éclairer cette vé- 
rité 1}. 

„Les sels dont des personnes saines se servent 
„souvent comme laxatifs, les purgent de la même ma- 
„niere que les malades; la même chose arrive par la 
„rhubarbe, le jalap, l’alo&, la coloquinthe etc. etc., et 
„presque par les mêmes doses, à moins que des alté- 
„rations particulieres du canal intestinal ne contribuent 
„a diminuer ou à exalter leur efficacité. “ 

„L’ipecacuanha et le tartre émétique administrés 
en petites doses, causent des nausées à l’homme sain 
comme à l’homme malade, et des vomissemens lors- 
qu'ils sont pris en grandes doses. — Une trop forte 
dose d’arsénic cause des inflammations de l'estomac et 
des boyaux, soit que cette substance ait été avalée 
imprudemment par des personnes saines, soit qu’on l'ait 
fait prendre comme remède par un malade. — Le 
mercure dulcifié cause des selles glaireuses et fréquen- 
tes à des personnes saines, et, fut-il continué long- 


temps, même du ptyalisme. Ce métal exerce la même 
influ- 


1) Voyez: Jörg, Kritische Hefte für Aerzte und Wundärzte, 
3s Heft, p. 177 — 179. Leipzig, 1824. 
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influence dans des maladies très- différentes, contre les- 
quelles on l’emploie tantôt avec raison, tantôt à tort. — 
Le plomb constipe le ventre de l’homme sain comme 
de l’homme malade, et lui cause dans la continuité 
une colique particulière. — Les grains du genièvre 
dont on assaisonne parfois la bière et quelques ali- 
mens causent une secrétion augmentée des urines à 
des personnes saines; cest justement cet effet qu'ils 
font aussi sur les malades. De même le céléri, le 
persil, le colchique exercent des forces diurétiques sur 
l'organisme sain tout aussi bien que sur le corps ma- 
lade. — Les cantharides, soit qu'on les applique à la 
surface du corps, soit qu'on en fasse un usage inté- 
rieur, operent sur les reins, les stimulent à une acti- 
vité plus vive et les mettent même, conjointement avec 
la vessie, dans un état plus ou moins inflammatoire ; 
tout cela se fait dans l'homme sain aussi bien que dans 
l’homme malade. — L’opium constipe pour lordinaire 
le ventre pour quelque temps; il cause aussi des as 
soupissemens de la tête, si la dose était copieuse, soit 
qu'il ait été pris par une personne parfaitement saine, 
soit par un malade. — La jusquiame, la belladonne, 
et d’autres substances vénéneuses du règne végétal ou 
minéral que des personnes saines avalerent souvent 
par imprudence, ont manifesté justement les mêmes ef- 
fets que dans le corps malade où on les employa 
comme remèdes, supposé que dans le premier cas la 
dose n'ait pas été trop grande, car alors les effets en 
furent plus graves et plus destructifs. “ 

Voilà bien assez d'exemples pour vaincre l'incré- 
dulité! — Mr. Jörg passe en revue tous les organes 
du corps, et montre avec évidence, que l'influence 


qu’exercent sur eux les puissances extérieures, ne saurait 
“u 


L 


être essentiellement une autre dans l’état de ma- 
ladie qu'en état de santé. Des poumons affectés, par 
exemple, restent cependant toujours des poumons, c. 
à d. des organes destinés à la respiration de l'air at- 
mosphérique. Il est vrai qu'un air un peu vif, qui ne 
fait aucune impression désagréable sur une poitrine 
saine, excitera à la toux une poitrine faible; mais un 
air surchargé d'oxygène irritera: des poumons vigou- 
reux tout aussi bien que des poumons souffrans. — 
Un oeil malade est blessé de la lumière d’une bougie 
qui n’offense nullement un oeil sain, mais l'éclat du 
soleil éblouit ce dernier tout aussi bien que le pre- 
mier. — Pour faire vomir un maniaque il faut souvent 
employer une quantité de tartre émétique qui mettrait 
en danger la vie d'une personne saine, tandis que 
celle-ci n’a besoin que de quelques grains de cette 
substance pour souffrir le même effet; mais enfin l'in- 
fluence de la dite substance est essentiellement la mé- 
me. — Pour combattre la torpeur du système sensi- 
ble dans les fièvres typheuses, on fait prendre aux 
malades des doses prodigieuses de remèdes excitatifs 
dont la vingtième partie suffirait pour mettre en exal- 
tation un homme sain; mais toujours ces substances 
operent-elles comme des excitatifs et sur l’un et sur 
l’autre individu. — C’est ainsi que chaque organe, à 
moins quil nait été parfaitement détruit ou que sa 
sensibilité n'ait été complètement anéantie, réagit d’une 
manière semblable quant à l’essence du mode de la 
réaction; ce ne sont que les degrés de la force, ou 
en d'autres mots, les rapports quantitatifs qui 
varient. Or il en résulte la vérité importante: Que 
les essais des médicamens sur. des hommes sains nous 
indiquent sans contredit, que les médicamens produi- 
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ront essentiellement les mêmes effets primi- 
tifs sur des corps malades, mais quil s’agit seu- 
lement d’administrer la dose du remède de manière 
qu’elle soit en une juste proportion avec le de- 
gré de réaction de l’organisme. 

On a encore fait l’objection, que: tout individu 
avait des dispositions particulières pour tel ou tel mode 
d'altération ; que, p. ex., un tel avait une disposition 
éminente au rhumatisme, tel autre à des coliques ac- 
compagnées de diarrhées; que le même air froid et 
humide qui affecte l’un et l’autre, provoquerait donc 
dans le premier des douleurs rhumatiques, dans le der- 
nier des coliques et des diarrhées. Qu'il en était de 
même des medicamens; que la même drogue excitait 
peut-être dans une telle personne saine des maux de 
tête, tandis que telle autre en ressentait des maux de 
poitrine „que par conséquent les essais sur le corps 
sain ne présentaient aucune mesure certaine et uniforme 
pour l'emploi des remèdes dans les maladies. “ 

Cette objection renferme des assertions vraies dans 
ses prémisses, mais elle est fausse dans sa conclusion. 
Il est très-vrai que les puissances extérieures ne pro- 
duisent pas exactement les mêmes effets sur tous les 
individus. Mais tous les effets qu'ils produisent, 
leur sont propres; car la maladie est le résultat 
combiné de l’action de la puissance exté- 
rieure et de celle de l’organisme. Il est connu 
p- ex. que la petite vérole excite dans tel individu des 
vomissemens, dans tel autre des inflammations des 
veux; tous les deux symptômes sont renfermés dans 
le poison de cette maladie exanthematique, et elle les 
développe tantôt ici, tantôt la. Il en est de même des 
médicamens ; il faut les essayer sur plusieurs per- 
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sonnes de différente constitution, âge et sexe, 
pour découvrir la totalité de leurs effets posi- 
tifs Mais il ne s'ensuit aucunement quelque chose 
contre l'utilité des essais sur l’homme sain pour la 
thérapeutique. Car E) il est faux de dire que chaque 
individu présente d’autres effets médicinaux. Les sym- 
ptômes les plus caractéristiques d’un médicament se 
montrent presque chez tous. 2) Les effets du second 
ordre se manifestent au moins chez la pluralité des 
personnes essayantes. Plus on multiplie les essais d’un 
médicament, et plus on voit reparaitre toujours les 
mêmes symptômes qu'on a déjà observés. Eh bien, si 
dix personnes véridiques offrent le même groupe de 
symptômes, la vraisemblance sera déjà grande; mais 
si 20, 30, 40, 50 personnes donnent toujours le même 
résultat, il n’y a qu'un fou qui en puisse contester la 
réalité et la certitude. 3) Chaque médicament est en 
état de produire chaque symptôme qui lui est propre, 
lorsqu'il est employé dans une maladie analogue où 
le corps se trouve déjà dans la disposition favorable 
pour recevoir l'impression du symptôme en question, 
fut-il même du nombre de ceux qui se sont montrés 
le plus rarement chez des personnes saines. 

, Certains adversaires de Hahnemann, desesperant 
de faire tomber sa Matière médicale pure en employant 
contre elle les armes de la logique et de l'expérience, 
se sont réfugiés au sanctuaire de la religion et de la 
morale, pour y chercher de nouveaux appuis. On a 
dit qu'il était cruel et contre la conscience, d’exciter 
des maladies artificielles dans des hommes sains, et de 
les exposer à périr par l'influence de quelque subs- 
tance vénéneuse, ou du moins à perdre insensible- 
ment leurs forces et la fleur de la santé.“ 
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Fort bien, leur répondent les médecins homéo- 
ques, nous applaudissons aux maximes délicates 


de votre conscience, mais permettez-nous quelques 


remarques. | 
1) Les expériences que nous faisons sur le corps 


2) 


sain, se font avec la plus grande précaution pos- 
sible, de facon qu'il n’en peut jamais résulter 
un dommage pour la personne essayante. Lisez 
les règles que prescrit sous ce rapport Hahne- 
mann dans son Organon de l’art de guérir, et 
vous ne direz pas que ce grand homme et ses 
adhérens sont des empoisonneurs. Jamais une 
drogue n’est employée en plus fortes doses 
que vous-memes ne les administrez tous les 
jours a vos malades, et ces substances que 
vous nommez poisons, sont les mêmes que 
vous ne doutez pas d’employer contre les ma- 
ladies. 

Il n’est ni dans notre intention, ni dans la né- 
cessité, de donner à un homme sain une mala- 
die permanente, comme une étisie, la goutte, 
les hémorrhoïdes etc. etc. Il nous suffit que le 
médicament développe tous ses symptômes; mais 
ces symptômes sont d'une durée limitée et 
disparaissent tantôt dans quelques heures, tantôt 
dans quelques jours, et tout au plus dans quelques 
semaines. Ce n’est qu'en continuant longtemps 
l'usage du même remède, qu'il en provient à la 
fin une maladie artificielle chronique, comme p. 
ex. la maladie mercurielle qui n’est que trop sou- 
vent la suite terrible d’une longue cure antisy- 
philitique. 


3) L’experience prouve, que ces souffrances passa- 
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geres, excitées par des médicamens dans des corps 
sains, bien join de les affaiblir et de leur nuire, 
contribuent au contraire à raffermir leur 
santé et à les rendre plus propres à réagir 
contre toutes sortes d’influences délétères. Quel 
plus bel exemple pour la vérité de cette asser- 
tion, que la santé de l'illustre auteur de l’Orga- 
non. Hahnemann, après avoir fait sur lui- 
même l'essai de ‘tous les medicamens de sa Ma- 
tiere médicale, jouit à l’âge de 77 ans de la 
plénitude de ses forces physiques et inte]lectuel- 
les; il n’est jamais malade et il ne cesse d’être 
actif. 

4) Les médecins homéopathiques font la plupart des 
essais sur eux-mêmes. Quand ils en font sur 
autrui, ce n’est que sur des personnes qui s’y 
prêtent volontairement par intérêt pour la 
science et pour la cause de l'humanité souffrante. 
En effet, quelle action saurait être plus philan- 
thropique que celle de se soumettre volontaire- 
ment à des douleurs et des incommodites pas- 
sageres, pour faciliter la guérison future de mil- 
lions diinfortunes, accables du poids de la ma- 
ladie ! 

Où est ici la cruauté, où est l’action immorale ? 
Mais en revanche, Messieurs, n'est-il pas cruel d’ex- 
périmenter avec des médicamens inconnus sur le corps 
débile et souffrant du pauvre malade? C'est pourtant 
la ce qui vous reste à faire, si vous voulez seulement 


abstraire les vertus curatives des remèdes par leurs 
effets dans les maladies! 


III. 
‘Objections contre la thérapeutique de Hah- 
nemann. 


A) Contre le principe fondamental. 


Pour ne pas embarrasser cette matière, il faut dis- 
tinguer trois choses différentes : 

1) l’homéopathie comme découverte pra- 
tique, c. à d. le fait, que la plupart des mala- 
dies sont guéries d’une manière directe, douce, 
durable et relativement rapide, en employant con- 
tre elles de petites doses de médicamens, qui, 
donnés en doses-ordinaires, peuvent produire sur 
des corps sains un groupe de symptômes mor- 
bifiques très-semblables à la souffrance naturelle; 

2) l'explication théorique que Hahnemann donne de 
ce fait; et | 

3) les reproches qu'il fait aux autres méthodes cu- 
ratives. 

Les adversaires de l’homeopathie ont toujours con- 
fondu ces trois points essentiellement différens, et ils 

# ont cru avoir renversé la vérité du premier, quand ils 
ont fait quelques objections réelles contre des asser- 
tions de l’auteur qui se rangent sous les points No. 2 
et 3. Nous allons donc en parler séparément. 

1) L’homéopathie comme art pratique 
est réglée par la maxime que nous venons d’enoncer, 
et que Hahnemann exprime en peu de mots par l’adage 
latin: „Simtila similibus curantur ! © à d.: Les 
affections morbifiques des hommes sont andanties par 
des affections artificielles qui leur ressemblent parfai- 
tement dans leurs effets ! | 
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Quelques adversaires ont été assez absurdes pour 
dire: „Que Hahnemann enseignait de guérir le mal 
avec le même mal; que par conséquent il fallait 
guérir p. ex. les souffrances qui provenaient de l'abus 
du vin, en faisant boire de nouveau force vin au 
malade.“ — Ces Messieurs n'ont pas fait attention 
qu'il y a une grande difference entre les mots égal 
et semblable (öuov et ouoioy). Il serait du der- 
nier ridicule de dire, qu'on pouvait guérir p. ex. la 
scarlatine en exposant le malade à une seconde in- 
fection de la même fièvre. Mais Hahnemann dit: 
Administrez à cet individu une très-petite dose de bel- 
ladonne, médicament qui, donné en forte dose, peut 
engendrer des souffrances médicinales très-sem- 
blables à ceux de la scarlatine, et votre malade 
sera guéri homéopathiquement.“ — Or la mala- 
die artificielle. que l’homéopathie demande, n’est 
jamais une maladie égale et identique, mais seu- 
lement une maladie semblable et analogue à la 
maladie naturelle qu'il s’agit de guérir. 

La maxime de guérir par des affections analogues 
est tout aussi peu une invention de Hahnemann, 
que la loi de la gravitation est une invention de l’im- 
mortel Newton. On a vu tomber pendant des mil- 
liers d’annees les pommes du haut des arbres sans y 
faire la moindre attention; ce fut pourtant ce phéno- 
mène vulgaire qui fit naître un jour dans la tête de 
Newton l'idée d'une loi générale de la physique! 
Eh bien, pourquoi nous étonner qu'on ait vu pendant 
de milliers d'années le phénomène des guérisons homéo- 
pathiques, avant que Hahnemann nous en ait donné 
la clef? 


Le fondateur de la nouvelle méthode curative ne 


demande pas une foi aveugle; non, il prie, il solli- 
cite qu'on l’examine sur la pierre de touche de l’ex- 
périence. ‘Tous les médecins qui ont suivi cette invi- 
tation, et qui ont entrepris leurs essais avec sincérité 
et exactitude, ont trouvé constatée la loi homéopathi- 
que. Qu'on lise les narrations de cures opérées par les 
Docteurs Rau, Rummel, Messerschmidt, Stee- 
gemann, Bigel, Müller, Mühlenbein etc. etc., 
tous médecins de 10, 20, 30 a 40 années de pratique, 
hommes distingues par leur savoir et leurs succes, et 
on jugera si l’homéopathie est plus qu'un songe phan- 
tastique! Est-il probable que tous ces médecins qui 
ne se trouvent dans aucune relation avec Hahnemann, 
qui se défiaient même de la vérité de sa doctrine, 
aient été entrainés par une espèce de charme à racon- 
ter des mensonges, ou bien que le hazard leur ait fait 
le plaisir d’être toujours complaisant quand ils suivaient 
la méthode homéopathique? Assurément il fau- 
drait abjurer toute foi historique, pour soutenir une 
telle négation ! 

Nos lecteurs trouveront dans le second chapitre 
de l'introduction de l’auteur une série de cures nom- 
breuses, prises dans tous les temps, où des médecins 
de l’ancienne école ont guéri homéopathiquement sans 
le savoir. Les adversaires de Habnemann ont cru 
bouleverser son édifice, en prouvant que quelques- 
unes de ces cures souffraient aussi d’autres explications. 
Quelle erreur! Hahnemann, entrainé par le zèle pour 
sa création, a pu citer quelques exemples d’une valeur 
équivoque ; mais il est prouvé que la plupart sont frap- 
pans, et quand même de cette centaine de cures, il 
n'y en aurait que la moitié qui parlassent évidemment 
pour la découverte de l’auteur, ceci aurait dü suffire 
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pour éveiller l'attention générale. Au reste Hahne- 
mann n’a cité ces exemples que pour constater l’an- 
tiquité de l’homéopathie, mais non pas sa vérité. 
„Essayez vous-mêmes les medicamens sur 
l’homme sain, dit-il, et employez-les ci-après 
contre les maladies suivant le principe de l’ho- 
méopathie, et vous verrez bien si je suis un ré- 
veur !“ 

La loi homéopathique est celle qui préside 
à l’action de tous les remèdes qu'on nomme spéci- 
fiques; voici la grande découverte que la science 
médicale doit à la doctrine de Hahnemann! Je me 
borne à quelques peu d'exemples, pris de l'ouvrage 
du Dr. et Conseiller Rau !). 

„Le mercure, administré en grandes doses, ex- 
cite des ulcères au gosier, tres-ressemblans aux ul- 
cères vénériens ; de petites doses de mercure guéris- 
sent ces dernières. — La belladonne excite des 
souffrances et phénomènes semblables à ceux qui pro- 
viennent de la morsure d’un chien enragé; c’est ce 
médicament qui a très-souvent guéri la rage. — La 
pulsatille entraine des obscurcissemens de la vue; 
mais elle est aussi un excellent remède dans quelques 
espèces de goutte sereine. — De petites doses de rhu- 
barbe appaisent des diarrhées spontanées; cette 
même rhubarbe, donnée en grandes doses, est un 
purgatif. — Le suc de pavot, administré en gran- 
des doses, constipe le ventre; de petites doses de 
ce médicament sont un excellent remède dans la pas- 
sion iliaque. — Le suc de pavot enivre et engour- 
dit enfin le sentiment; de très-petites doses de ce mé- 


1) Voyez: Rau, loc. cit. p. 75 — 78. 
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dicament éloignent comme par enchantement l’état co- 
mateux qui accompagne les fièvres chaudes. — L'homme 
des champs connait la qualité du suc de bouleau 
d’exciter des éruptions cutanées; inais il en fait aussi 
un usage salutaire contre certains exanthèmes  invété- 
rées. — L’ipecacuanha qui fait vomir, peut guérir 
en petites doses des vomissemens spontanés. — Le 
soufre engendre des exanthemes; on n’a qu'à visiter 
les eaux sulfureuses, p. ex. de Nenndorf, et on verra 
que la plupart des personnes qui en boivent, devien- 
nent sujettes à des éruptions. C’est pourtant le sou- 
fre qui est le remède le plus souverain contre la 
gale. — L’ellebore blanc était déjà connu dans 
l'antiquité comme un remede efficace contre cer- 
taines espèces de manie; et cependant de fortes do- 
ses de cette drogue peuvent engendrer la dite ma- 
ladie. “ 

En voilà assez, pour exciter la curiosité et pour 
ébranler l'incrédulité. Nous renvoyons nos lecteurs 
au second chapitre de l'introduction de lOrganon, où 
ils trouveront une plus ample collection de cures ho- 
méopathiques. — Il sera encore bien plus instructif de 
lire les narrations de cures homéopathiques qui se 
trouvent dans les Archives homéopathiques du 
Dr. Stapf, dans l’examen de lhoméopathie par le 
Dr. Bigel, dans les ouvrages cites des docteurs Rau 
et Rummel etc., et de les comparer avec les sym- 
ptömes des remèdes en question qui se trouvent 
dans la Matière médicale pure et les autres ou- 
vrages dont nous avons parlé précédemment. Cette com- 
paraison ne laissera pas le moindre doute, que les di- 
tes guérisons se sont opérées suivant la maxime de 
l'homéopathie. 
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2) Nous venons de justifier la réalité de la voie 
curative homéopathique sous le rapport pratique; 
le second point que nous avons à discuter, est son 
explication théorique. — Il n’y a qu'une seule 
et même manière de vérifier les faits: L'observation 
exacte, l'expérience pure, le jugement impartial, tels 
sont les moyens qui nous mènent au but. Mais une 
explication théorique est fille de la spéculation et de 
la réflexion qui peuvent marcher sur des voies diffé- 
rentes chez divers individus. Or, un fait peut être 
constaté, tandis que l’explication scientifique 
en demeure encore imparfaite. Voici le cas de 
l'homéopathie; la pratique en doit étre unique, mais 
on ne s’est pas encore mis complètement d’accord sur 
les dernières causes qui motivent les succès de cette 
méthode. Nous avons exposé dans le chapitre prece- 
dent $. XVIII. l'explication théorique de Hahnemann, 
et nous prions nos lecteurs de relire ce paragraphe, 
pour ne pas avoir besoin de le répéter en ce lieu. 
Les objections des adversaires se réduisent sur-tout 
aux points suivans: 

1) Qu'il était faux de dire, que les puissances me- 
dicinales possédaient une force prépondérante et 
absolue, tandis que les autres puissances morbi- 
fiques n'avaient qu'une force inférieure et rela- 
tive; vu que plusieurs substances médicinales 
exerçaient une influence très - faible sur nombre 
d'individus, au lieu que des miasmes, comme p. 
ex. la petite vérole, la peste orientale, le cho- 
léra etc. affectaient la plupart des personnes qui 
s'y trouvaient exposées. 

2) Qu'il était inconcevable comment une nouvelle 
affection semblable pouvait combattre et ané- 
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antir la maladie naturelle; qu’au contraire elle 
devait s’allier à celle-ci et la rendre plus 
grave. 


Voici ce que répond l’école homéopathique : 


1) 


2) 


On ne prétend aucunement que chaque médi- 
cament soit plus fort que toute autre puis- 
sance délétère; Hahnemann dit seulement que 
les substances médicinales opèrent en général 
d’une manière plus définie et plus énergi- 
que sur l'organisme que ne le font les autres 
puissances nuisibles, et que c’est cette force pa- 
thogénétique particulière, qui fait qu'un médica- 
ment peut changer et vaincre la maladie à la- 
quelle il convient. 

On confond derechef les notions de l’identicité 
et de la ressemblance, quand on nie la possibi- 
lite de la victoire du remede homeopathique sur 
la maladie. Si le remède était dans son essence 
la même chose que la maladie, il y aurait sans 
doute addition du mal au mal. Mais comme 
il est une puissance différente quant à son 
essence, mais semblable quant à ses ef- 
fets sur l’organisme, il doit nécessairement 
lutter contre la maladie naturelle et tà- 
cher de la déplacer des organes qu’elle 
occupe; car ces parties sont justement les 
mêmes qui conviennent aussi au remède 
homéopathique. Or, comme l’action du re- 
mede est plus énergique que celle de la mala- 
die naturelle, cette dernière se trouve anéan- 
tie et l'organisme en est délivré d'une manière 
durable. Mais la maladie médicinale qui 
subsiste, n’a qu'une durée bien limitée et 
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se trouve vaincue à son {our par la reaction 
de la faculté vitale. 

Telle est la théorie de Hahnemann, qui a été 
adoptée par la plupart des médecins homéopathiques. 
Elle est pleine d'esprit et de sagacité, et peut-être 
est-elle la meilleure qu'on puisse donner. Cependant 
en pesant avec impartialité le pour et le contre, je 
n'ai pu me dissimuler qu’il me reste quelque chose à 
désirer. Car 1) pour ce qui est de la force plus 
énergique des médicamens, on ne saurait con- 
tester qu'il est difficile de mesurer au juste l’in- 
tensité des puissances dynamiques. Il y a des 
substances médicinales bien supérieures à l'influence 
de quantité d’autres choses nuisibles; mais il y a aussi 
en revanche des puissances délétères dont les effets 
me paraissent bien plus énergiques que ceux de quan- 
tité de médicamens. 2) La ressemblance de la mala- 
die artificielle avec la maladie naturelle nous fait bien 
concevoir la nécessité d’une lutte immédiate entre 
l’une et l’autre, et la possibilité de la victoire du re- 
mede. Mais elle ne nous explique pas pourquoi cette 
victoire n’est pas toujours décisive, quoique le 
remède fût très-bien choisi et que le malade ne 
commit aucune faute contre la diète; elle ne 
nous explique pas, dis-je, pourquoi le remède n’opere 
souvent qu'une diminution de la maladie, de facon 
qu'il faut répéter l’usage de la même drogue ou en 
donner une autre qui réponde mieux au reste des 
symptômes. Si la maladie médicinale était de sa na- 
ture toujours plus énergique que la mala- 
die naturelle, et qu’elle se mettait d'abord à la 
place de cette dernière, la première dose d'un re- 
mede spécifique suffirait toujours pour deloger et vain- 
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cre le mal, ce qui pourtant est contraire à l’expe- 
rience. 

Ce furent ces réflexions qui m'ont mené à la théo- 
rie suivante qui, dans le fond de la chose, est basée 
sur celle de Hahnemann, mais qui cependant lui ajoute 
quelques modifications. Je suis bien éloigné de croire 
que j'aie en effet approfondi la chose; au contraire, 
j'avoue franchement que ma propre explication ne me 
satisfait non plus entièrement: Je ne la regarde que 
comme un essai, qui présente un nouveau point de 
vue, et qui peut-être pourra contribuer quelque chose 
à faire trouver la vérité Le voici: 

Je suis d’avis avec Hahnemann que le médicament 
homeopathique excite dans l’organisme une affection 
très-semblable au mal à guérir, et que cette 
nouvelle affection lutte contre la premiere qui oc- 
cupe les mêmes parties. Elle tâche de la dépla- 
cer et la rend plus mobile, si j'ose me servir de 
cette expression; mais il n’est pas encore dit par là 
que la maladie naturelle soit parfaitement anéan- 
tie par le médicament tout seul, du moins pas 
dans tous les cas. Ceci se fait, à ce qu'il me sem- 
ble, par un second acte dans lequel la faculté vi- 
tale de l’organisme joue le rôle principal. Cette 
faculté a toujours la tendance de maintenir lintégrité 
du corps et de réagir contre toute irritation étrangère 
et hostile. Or, l'influence médicinale étant telle, elle 
se ranime bientôt, après en avoir éprouvé l'impression 
primitive, et la combat de vive force. Mais comme 
la maladie homéopathique est parfaitement 
semblable à la maladie naturelle, la force vitale est 
en même temps déterminée à réagir contre cette 
dernière, et comme celle-ci a déjà été heurtée, 
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ébranlée, et rendue mobile par la maladie ar- 
tificielle, la force conservatrice de l'organisme se 
trouve en état de vaincre à la fois toutes les deux 
affections et de ramener l’équilibre de la santé. 
Le médicament homéopathique est donc actif d’une 
double. manière: 1) directement, en excitant une 
affection artificielle qui lutte immédiatement 
contre la souffrance naturelle, et 2) indirectement, 
en déterminant la faculté vitale d'une manière 
spécifique à remporter une victoire complète sur la 
maladie à guérir. 

Il me semble que cette théorie explique assez bien 
pourquoi des remèdes d’ailleurs très-homéopathiques 
n’operent souvent qu'une diminution successive 
du mal et quil faut une cure suivie pour le vain- 
cre d’une manière radicale. Elle nous explique aussi 
pourquoi il existe des cas rares, où la méthode ho- 
méopathique ne peut pas plus qu'une autre méthode 
quelconque effectuer une guérison durable, c. à d. 
1) quand le malade se trouve dans un état de dé- 
crépitude complète, où les ressorts de la vie ont 
perdu toute énergie, et 2) quand la maladie a 
causé une corruption totale de quelque viscère 
noble et indispensable à l’existence (comme 
p. ex. une suppuration et destruction générale des pou- 
mons). Dans l’un et l’autre cas on remarque bien au 
commencement un petit effet primitif du remède, on 
remarque aussi une petite diminution des symptômes, 
mais elle n’est que passagère; parce que la force 
vitale est trop impuissante pour anéantir 
la maladie naturelle elle-même. Cependant ceci 
ne saurait être un reproche pour la méthode homéo- 
pathique, car toutes les méthodes curatives se trou- 
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veront ici en une position pareille. : L'art médical tou- 
che à sa fin, lorsqu'il n’est plus secondé par les ef- 
forts de la nature. | 

3) En prouvant la vérité du principe fondamen- 
tal de l’homéopathie, Hahnemann s'est servi non seu- 
lement d’argumens positifs, mais aussi d'une démon- 
stration négative, c. à d. en refutant l'utilité des autres 
méthodes curatives. Il n'entre nullement dans nos vues 
de justifier toutes les assertions que l’auteur de l’Or- 
ganon a énoncées sous ce rapport.  L’enthousiasme 
pour la grande découverte qu'il a faite, la persuasion 
de la defectuosite de l'art médical, et l'humeur que 
lui ont donné l'indifférence, la malignité et les calom- 
nies de nombre de ses collègues, toutes ces circon- 
stances ensemble l'ont porté parfois trop loin dans son 
zèle reformateur,: et lui ont fait soutenir des thèses 
tranchantes qui ont éloigné de l'étude de sa doctrine 
même quantité de: médecins d’ailleurs bienveillans. 

Toutes les autres méthodes curatives sont rangées 
par lui en deux grandes catégories, la méthode an- 
tipathique et la méthode allopathique.. (Voyez 
le chapitre précédent, 8..XIV.). Quant à la pre- 
miere, Hahnemann la recommande lui-même dans les 
accidens urgens, comme p. ex. en cas d’asphyxie. Il 
a aussi récemment enseigné qu'on pouvait faire un 
usage subordonné d’une espèce de traitement antipa- 
thique dans quelques maladies chroniques, c. à d. de 
commotions. électriques légères, pour réexciter la sen- 
sibilité dans des membres paralyses !).: Ne serait-il 
donc pas possible qu'il existe encore plus de cas où 
la méthode antipathique puisse servir de soutien à la mé- 
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1) Voyez: Die chronischen Krankheiten, Vol. I. p.238 — 241. 
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thode homéopathique? Je n’en doute pas; il en reste 
seulement à découvrir les lois. 

Quant à la méthode allopathique, l’ancienne 
école a réclamé contre Hahnemann, „parce qu'il la dé- 
finissait comme une méthode employant des remèdes 
qui ne se trouvaient dans aucun rapport avec laffec- 
tion du malade ; elle a prétendu au contraire que cette 
méthode n’attaquait que des organes et des parties qui 
se trouvaient dans une connexité physiologique et sym- 
pathique avec l’organe ou le système souffrant, pour 
opérer une révulsion salutaire du mal.“ En effet, si 
l'on veut étre impartial, on ne saurait nier que le mot 
allopathique est souvent trop large, et que le sens 
qu'y attache Hahnemann, a quelque chose d’offensant 
pour les médecins qui suivent cette voie curative. Il 
vaudrait mieux la nommer la méthode sympathique, 
parce qu'elle tâche de vaincre l'affection naturelle en 
excitant une souffrance artificielle dans un autre organe 
qui se trouve en rapport sympathique avec la partie 
qui est le foyer du mal. Ce qui est cependant 
tres-sür, cest que la malheureuse coutume de meler 
plusieurs drogues ensemble, fait que souvent la mé- 
thode sympathique devient allopathique dans le sens 
de Hahnemann. 

Il faut encore remarquer, que Hahnemann com- 
prend sous sa catégorie allopathique aussi les dif- 
férentes méthodes évacuatives. On a vu au second 
chapitre $. VIT. que l'auteur regarde la presque- 
totalité des maladies comme dynamiques et que par 
conséquent il désapprouve les dites méthodes. Les 
adversaires ont reproché ici à Hahnemann, ,qu'il n’en- 
visageait l'homme que d'un seul côté, savoir du côté 
dynamique, et qu'il negligeait le côté matériel; 
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que cependant il devait necessairement exister un trai- 
tement different dans les maladies sans matières 
morbifiques, et dans celles qui en avaient une 
pour base.“ — L'école homéopathique a répondu: 
„Que Hahnemann ne niait pas l’existence de matières 
vicieuses, mais qu'il les regardait seulement comme des 
produits d'un désaccord dynamique qui devaient né- 
cessairement disparaitre avec l’anéantissement de celui- 
ci.“ — Les adversaires ont repliqué: „Que, supposé 
même que les matières. vicieuses' ne fussent que des 
produits d’une altération dynamique, ces produits 
devaient réagir d'une manière nuisible sur l'organisme 
et aggraver le mal.“ — Voilà cependant ce que 
plusieurs médecins homéopathiques ne concèdent pas; 
d’autres au contraire avouent qu’une surabondance de 
matière vicieuse (p. ex. de pituite, de bile etc.) peut 
nécessiter l'emploi de remèdes évacuatifs, et que les 
remèdes homéopathiques doivent être employés ci-après 
pour opérer la guérison radicale. 

Nous nous bornons à ces remarques fugitives, car 
l’espace qui est accordé à ce traité, ne nous permet 
pas de tracer un parallèle suivi entre les différentes 
méthodes curatives. „La nature de l’organisme 
humain admet et demande sans doute plus 
d'une voie de guérison, et toute méthode est 
bonne qui est fondée sur des expériences 
pures et sur des motifs raisonnables. La mé- 
thode homéopathique nous parait être la plus parfaite 
de toutes, mais nous ne croyons pas qu'elle puisse se 
passer entièrement de ses soeurs.“ Telle est notre 
profession de foi, comme celle de tous les adhérens 
modérés de la doctrine de Hahnemann, et que nous 
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intention n’est pas de les acharner davantage l’une 
contre l’autre, mais de les faire venir à une composi- 
tion amiable. 

Ce point une fois établi, nous nous hätons d’abor- 
der le reste des objections qui se dirigent contre l’exi- 
guite des doses et la simplicité des remèdes homéo- 
pathiques. 


B) Objections contre l’exiguïté des doses homéopathiques. 


Aucun côté de la doctrine de Hahnemann n’a été 
plus souvent attaqué et ridiculisé que: les règles qu'il 
a donné sur la rarefaction des médicamens à l'usage 
de sa méthode curative. 

„I y a eu des adversaires qui ont voulu prou- 
ver par des calculs, que la masse d’eau nécessaire 
pour produire la raréfaction d’une goutte que Hahne- 
mann nomme une décillionième, formerait un globe 
ayant plusieurs billions de milles géographi- 
ques pour diamètre.“ — On leur a répondu qu'on 
regrettait bien la peine qu'ils s'étaient donnée, mais 
que Hahnemann n'avait besoin que de 3000 gouttes 
d'esprit de vin pour former sa trentième rarefaction 
qu'il nomme l’atténuation des décillionièmes. 
Nous prions nos lecteurs de relire ici la déscription 
des atténuations homéopathiques que nous avons don- 
née au chapitre 2ième $. XX. Le Dr. Bigel dit 
fort bien: „In’y a que la terminologie qui implique 
dans cette affaire. Les remèdes homéopathiques s’at- 
ténuent de l’unité jusqu’à trente fractions de cette unité. 
Supprimez les mots centièmes, dix-milliemes, millionie- 
mes etc., pour les remplacer par ceux de liere, 2ième, 
3ième division etc., et les mots cesseront d’en imposer 
à la raison, qui entend très-bien qu'une goutte médi- 
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cinale mêlée à quatre onces de liquide communique 
sa verlu à toutes les parties constituantes de ce li- 
quide. Cette dose de quatre onces est en effet le 
total du liquide employé à la division de la goutte 
médicinale en 30 fractions différentes 1). 

, D’autres ennemis de l'homéopathie ont dit qu’une 
goutte d’un médicament versée dans le lac de Genève, 
devrait rendre toute la masse du lac propre à des gué- 
risons homeopathiques.“ — Mais le ridicule de cette 
saillie ne retombe que sur ses auteurs. Car le mede- 
cin homéopathique ne mêle jamais les gouttes médici- 
nales avec de grandes masses d’eau, mais seulement 
avec 100 gouttes d'esprit de vin (ou de grains de su- 
cre de lait) à la fois. Le mélange n’est non plus un 
mélange superficiel, mais une mixtion très-intime qui 
s'opère à force de sécousses ou de triturations. Or, 
Hahnemann a riposté avec raison à ces moqueurs, qu'ils 
Jui trouvent une machine propre à mêler une goutte 
médicinale aux eaux du lac de Genève, de facon que 
chaque goutte d’eau recoive une quotité relative de la 
goutte du médicament ©? )! 

D'autres antagonistes de Hahnemann, plus sages 
que ces railleurs absurdes, ont dit qu'ils concevaient 
bien comment se faisaient les raréfactions homéopathi- 
ques, mais qu'il était contre toute vraisemblance et 
contre toute analogie qu’une goutte d’un médicament, 
arrivée à la 3ième, 4ième, 5ième rarefaction, puisse en- 
core faire le moindre effet sur le corps de l’homme. 
Car, disent-ils: 1) l’air que nous respirons est tou- 


1) Voyez: Bigel, Examen de l’homéopathie, Vol. 1. p. 11. 
2) Voyez la es de Hahnemann sur l'efficacité des 
doses homeopathiques, qui se trouve dans sa Matière médicale, 
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jours rempli d'une quantité de gaz et de particules 
nuisibles et médicinales ; or il faudrait que nous fus- 
sions continuellement malade. 2) Si les particules ho- 
méopathiques étaient vraiment actives, il faudrait né- 
cessairement que les doses dont se servent les autres 
méthodes, fussent toujours mortelles ou du moins très- 
nuisibles, et jamais salutaires; chose qui est refutée 
par l'expérience journalière. 
Voici ce que replique l’école homéopathique. 

1) Nous ne nions pas que latmosphère, sur-tout 
dans les grandes villes, abonde de toutes sortes 
d’emanations de diverses substances, mais toutes 
ces émanations se contrarient réciproquement et 
se trouvent aussi décomposées et neutralisées par 
Yinfluence du grand air, de facon que, dans la 
regle, il n’en peut resulter une affection morbi- 
fique sur les individus qui s’y exposent. Il en 
est de même des émanations de diverses plantes 
médicinales dans les champs, les bois et dans 
nos jardins. Mais mettez-vous quelque temps 
en contact avec une seule et même émanation, 
p. ex. avec l’odeur d’un sureau en pleine florai- 
son, et vous avouerez bientôt que ces particu- 
les impondérables ne sont pas sans influence sur 
votre sensibilité. Rappelez-vous donc des mias- 
mes de plusieurs maladies épidémiques qui se 
communiquent par l'air d’une manière si incon- 
cevable. Rappelez-vous de plusieurs substances 
odoriférantes et sur-tout du musc dont un seul 
grain est en état de parfumer un vaste salon de 
facon que vous sentirez son odeur à chaque dis- 
tance et que nombre de personnes en recoi- 
vent des maux de tête, des vertiges etc.; pésez 
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donc les particules qui nagent dans cette atmo- 
sphere ? 

Quant à la seconde objection, nous répondons : 
La tendance des méthodes curatives usitées 
que Habnemann comprend sous les catégories 
de méthode antipathique et allopathique, 
étant toute différente de celle de la méthode 
homéopathique, il n’y a rien de surprenant 
que la mesure des doses le soit aussi. La 
méthode antipathique veut vaincre la maladie 
en produisant une affection contraire, chose 
qui demande une attaque vigoureuse, parce 
que les organes souffrans se trouvent dans 
une disposition toute opposée. Il faut donc 
de fortes doses d’opium pour arrêter une 
diarrhée; il faut de fortes doses de remèdes 
excitatifs pour vaincre la torpeur des nerfs dans 
certaines fievres nerveuses: il faut de fortes 
doses de remèdes antiphlogistiques pour pro- 
duire l’état de relâchement opposé à l’état in- 
flammatoire etc. etc. — La méthode allopathi- 
que qui comprend les méthodes révulsives et 
antagonistiques, attaque une partie saine ou 
moins souffrante de l'organisme pour détour- 
ner la force de la maladie des organes’ primiti- 
vement affectés qui se trouvent dans un danger 
éminent. Or il faut encore que cette méthode 
se serve de fortes doses, parce qu'il s’agit de 
produire une maladie artificielle dans des orga- 
nes et des parties qui n’y sont pas dispo- 
sées, qui même y sont souvent encore moins 
disposées que dans un corps parfaitement 
sain. 
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Mais le cas est tout different dans la methode 
homéopathique. Le remède marche ici droit vers 
le foyer du mal; il attaque les organes souf- 
frans avec une maladie artificielle très-sem- 
blable à l'affection qui les occupe; or les parties 
souffrantes se trouvant dans une disposition ex- 
tr&me pour recevoir toute impression analogue, le 
médecin n’a besoin que d'une très-petite dose 
pour produire l'affection medicinale qui lutte contre 
la maladie naturelle, et l’anéantit, soit en la déplacant, 
soit en déterminant la faculté vitale à la réaction dont 
nous avons parlé précédemment. Une grande dose 
au contraire augmenterait la maladie à un degré 
exorbitant, de facon que la faculté vitale serait im- 
puissante de réagir, et que le malade périrait peut- 
être de l’aggravation homéopathique produite 
par le remède. 

Il est donc clair, que la diminution des do- 
ses homéopathiques est une suite immédiate 
et fort rationnelle du principe fondamental 
de la nouvelle doctrine. Les méthodes antipathi- 
ques et allopathiques ont raison de dire: „Plus 
grave est la maladie, plus les doses doivent être 
fortes.“ Mais la méthode homéopathique a tout 
aussi raison de dire: ,,Plus la maladie est grave, 
plus les doses doivent être subtiles.“ 

„Mais,. disent les adversaires, Hahnemann cite 
pourtant lui-même des cures homéopathiques opérées 
par des médecins de l’ancienne école, et assurément 
ces médecins n’ont pas administré des doses tellement 
atténuées qu'il a coutume de les ordonner.“ 

Nous ne nions pas, répondent les adhérens de 
l’homéopathie, que l’on a souvent guéri des maladies 
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par des remèdes homéopathiques quoiqu’on les eût ad- 
ministrés en doses ordinaires. Mais il faut ici mettre 
en considération: 1) que le degré de receptivité et de 
sensibilité des malades est tres-different; 2) que les 
médecins de l’ancienne école emploient rarement un 
seul remède simple à la fois; mais qu'on a coutume 
d’affaiblir la violence des spécifiques en y joignant 
d’autres médicamens nommés correctifs, et 3) que les 
grandes doses provoquent souvent des crises évacua- 
tives, par lesquelles la nature se débarrasse du surplus 
du médicament avant qu'il n'ait fait tout son effet. — 
Mais comme on ne peut jamais savoir au juste d'avance 
quel sera le degré de receptivité et de sensibilité de 
l'organisme, il vaut toujours mieux agir prudemment 
que d'exposer le malade à une chance dangereuse. 
Or, comme l'expérience prouve que l’on réussit tout 
aussi bien avec les petites doses homéopathiques qu’a- 
vec les doses ordinaires, il est de raison de préférer 
les premières. D'ailleurs les petites doses ménagent 
davantage les forces du malade, et facilitent la réac- 
tion de la faculté vitale, en lui opposant moins de 
résistance dans l'affection médicinale. 


C) Objections contre la simplicité des remèdes homéopathiques. 


Les adversaires de l’homéopathie ont observé: 
1) Qu'il était impossible de suffire avec un seul mé- 
dicament simple à toutes les indications d’une maladie. 
2) Qu'il fallait souvent corriger les qualités secondai- 
res nuisibles d’un médicament, d’ailleurs utile, en lui 
ajoutant un ou plusieurs correctifs. 3) Que plusieurs 
médicamens ensemble développaient souvent des vertus 
toutes nouvelles et des effets admirables qu'aucun des 
divers ingrédiens n'aurait pu opérer tout seul. 
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Voici ce qu'ont répondu les adhérens de l’homeo- 
pathie : 

1) La supposition qu'un seul médicament simple soit 
trop faible et trop pauvre en vertus curatives 
pour répondre à toutes les indications d’une ma- 
ladie, ne dérive que de la défectuosité de la 
matière médicale vulgaire. C’est parce que l’on 
n’a jamais examiné les drogues simples d’une ma- 
nière parfaite sur l'organisme de l’homme sain, 
qu'on se doute de la richesse de leurs effets po- 
sitifs. Cet examen prouve que chaque medica- 
ment efticace possède la faculté de produire une 
diversité prodigieuse de symptômes, faculté qui 
le rend propre à servir de spécifique non seu- 
lement à une maladie toute entière, mais encore 
à différentes autres maladies, c. à d. que l’on 
peut trouver dans la série des symptômes du 
même médicament les élémens nécessaires pour 
composer les tableaux (ou groupes de symptô- 
mes) de diverses maladies. Comme la dose du 
médicament homéopathique est très-petite et bien 
raréfiée, le remède ne développe que les sym- 
ptômes analogues au mal à guérir, qui touchent 
le côté souffrant de l'organisme, et pour lesquels 
celui-ci a une disposition singulière, que 
le Dr. Bigel a comparée ingénieusement à la dis- 
position idiosyncratique Le reste des 
symptômes: qui se trouvent dans un rapport al- 
lopathique avec le cas donné, ne se développe 
pas; car pour produire des effets allopathiques 
il faudrait une plus forte dose. 

Quand même un seul médicament ne suflirait 
pas à couvrir le groupe des symptômes de la 
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maladie, l’homéopathie n’emploiera jamais plu- 
sieurs médicamens à la fois, mais elle appliquera, 
Yun après l’autre, ceux qui se disputent le prix. 
La raison en est bien facile à concevoir. En 
mêlant ensemble quatre remèdes que nous vou- 
lons nommer à, b, c, et d, nous ne pourrons 
jamais dechiffrer auquel des quatre il faut at- 
tribuer l'effet salutaire ou nuisible qui en 
a résulté. Nous savons seulement que la mix- 
ture abcd a fait un tel effet, mais il y aurait 
de l’arbitraire à dire que’c'était &, ou D, ou 
c, ou d de préférence. Voilà cependant ce qui 
se fait tous les jours dans la pratique de l’école 
régnante. Voilà ce qui a corrompu totalement 
la Matière médicale et ce qui en a fait un la- 
byrinthe plein d'erreurs et d'illusions. Voilà 
pourquoi on recommande une telle infinité de 
remèdes contre la même maladie, remèdes qui 
sont vantés dans tel journal et décriés dans tel 
autre. + 

C’est à tort que l’on accuse certains médicamens 
efficaces d’avoir des qualités secondaires malignes. 
Les doses démésurées dans lesquelles on a cou- 
tume de les administrer sont la véritable cause 
de ces effets nuisibles. Diminuez la quantité des 
doses et vous n’aurez plus besoin de correctifs. 
Tous les correctifs et tous les autres remèdes 
que vous joignez comme soutiens au remede prin- 
cipal, nommé la base, se modifient et s’alterent 
réciproquement. Les divers ingrédiens a, b, c, d, 
nagissent plus d’après leur nature individuelle, 
non, ils forment un nouvel être composé dont il 
est impossible de combiner d'avance les effets. 
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3) Nous ne nions pas, que deux ingrediens medi- 
cinaux, meles ensemble, puissent quelquefois pro- 
duire un effet favorable qu’un seul d’entr’eux n’au- 
rait pu effectuer. Mais alors il faudra regarder 
cette mixtion comme un individu, et l’examiner 
comme tel sur l'organisme sain, pour connaitre 
avec certitude ses effets positifs. Pour le moment 
la Matière médicale a assez à faire de s’acquérir 
les vertus spécifiques des médicamens simples. 
La richesse des qualités de ceux que l'école ho- 
méopathique a déjà examinés, nous fait espérer 
qu'on pourra peut-être venir à bout de toutes ou 
de la plupart des maladies moyennant des reme- 
des simples. La simplicité est le timbre que le 
créateur a imprimé aux lois de la nature. Vou- 
loir atteindre par des forces combinées ce qu’on 
peut mieux effectuer par une seule, est contre le 
principe de la sagesse ! 


Nous finissons ici notre précis de la méthode ho- 
méopathique. Nos lecteurs ont parcouru successivement 
l'histoire, les dogmes principaux et la critique de la 
nouvelle doctrine médicale, et nous nous flattons de 
les avoir suffisamment préparés à la lecture de l'Organon 
même. Hommes éclairés d'une pation quelconque, et 
sur-tout Vous, médecins savans et philanthropes, veuil- 
lez étudier sans prévention et examiner par des expé- 
riences sincères cette jeune science interessante! Il s’agit 
de la réforme de l’art dépositaire du don le plus pré- 
cicux de l’homme physique — la santé! 


Dresde, le 30 Avril 1830. 


Le Traducteur. 
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Préface 


de la quatrième édition. 


S; cette nature, dont les secours spontanes 
furent regardés par l'ancienne école médicale 
comme le modèle des méthodes curatives, 
si cette nature, dis-je, était la voix de la sa- 
gesse infinie de l’Etre suprême qui gouverne 
l'univers, il faudrait suivre cette voix infail- 
lible, ou plutôt il faudrait laisser agir cette 
nature toute seule dans les maladies des hom- 
mes; Car je ne sais trop, pourquoi nous au- 
tres médecins nous nous me&lerions alors de 
troubler par l'intervention de l'art les opéra- 


tions dune puissance souverainement intel- 


ligente. Mais le cas est bien different! Celte 
nature, dont les secours spontands étaient 
vantés par l'école comme la voie curative la 
plus excellente et la plus digne d'imitation, 
n'est que la nature individuelle de l'organisme 
humain, elle n'est, dis-je, que la faculté vi- 
tale, douée, non d'intelligence et de réflexion, 
mais seulement d'instinct, et liée aux lois or- 
ganiques de notre corps. (Cette puissance 
merveilleuse est destinée à maintenir dans 
une harmonie parfaite toutes les fonctions 
et toutes les sensations de l'organisme, tant 
que celui-ci se trouve en un état de santé 
régulière, mais non pas à rétablir le mieux 
possible une santé troublée. Lorsque la fa- 
culté vitale est altérée par des influences nui- 
sibles provenant du monde extérieur, elle 
s'efforce en vertu de son instinct et de son 
énergie automate, de se débarrasser de la ma- 
ladie par des procédés révolutionnaires. Mais 
ses efforts sont un nouveau mal, qui se.sub- 
stitue au premier; car, se réglant d'après les 
lois constitutives de l'organisme, elle excite 
une maladie hétérogène, pour chasser la 

souf- 
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souffrance primitive, soit par des douleurs, 
soit par des métastases etc., soit enfin, ce 
qui est le cas le plus ordinaire, par des éva- 
cuations et par le sacrifice de bien des par- 
ties solides et liquides. Les résultats de 
ces opérations sont presque toujours .diffi- 
ciles, souvent équivoques, et quelquefois fu- 
nestes ! 

Si de tout temps les hommes n'avaient 
pas compris, combien sont imparfaits les ef- 
forts de cet instinct aveugle d'une puissance 
non-intelligente qui veut saider elle-même, 
certes ils ne se seraient pas donné tant de 
peines pour venir au secours de cette faculté 
vitale souffrante, pour abréger le cours des 
maladies et pour rétablir la santé d'une ma- 
nière plus certaine; — en un mot ils ne se 
seraient pas efforcés d'inventer un art de 
guérir! 

Cependant, comme la médecine s'est bor- 
née jusqua présent à imiter les efforts spon- 
tanes de la faculté vitale, on m'accordera, 
qu'un art de guérir parfait et certain n'avait 


pas encore élé trouvé, Les principes et les 
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résultats de la méthode homéopathique prou- 
vent, que cest elle qui peut mener l’art mé- 
dical à ce degré de perfection et de certi- 


tude, longtemps cherché envain ! 


Köthen, 1 Janvier 1829. 


Samuel Hahnemann. 


Table des matières. 


Introduction. 


Chapitre I. 
Considérations sur les méthodes curatives usitees 
par l’ancienne école médicale. 


2 À Recherche de la cause morbifique primitive. — In- 
vestigation des caracteres generaux des maladies. 

II. Des méthodes directes et sur-tout de la methode éva- 
cuative. — Theorie de la matiere morbifique. 

III. Des méthodes révulsives et antagonistiques. — Théo- 
rie des crises. 

IV. Des méthodes excitatives et roboratives: 

V. De la composition des remèdes. 


Chapitre IT. 
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école. 


I. Principe de la methode homéopathique. 

If. Exemples, pris dans tous les temps, de cures homéo- 
pathiques opérées par des médecins à leur insu. Ef 
fets homéopathiques de l’ellébore blanc; — des su- 
dorifiques ; — des purgatifs; — du tabac; — de 
l’agarie; — de l’anis; — de la millefeuille; — du 
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raisin d'ours ; — du colchique ; — du jalap; — du 
séné ; — du dictame; — de la clématite; — de 
Veufraise; — de la noix muscade; — de l’eau de 
rose; — de toxicodendron; — de la douce-amère; 
— de la morelle commune ; — du sureau; — de 
la seille; — de la stramoine; — du quinquina; — 
de l’ipécacuanha ; — de la fève de St. Ignace; — 
de larnique ; — de la belladonne; — de la jus- 
quiame ; — du camphre ; — du vin; — du thé; — 
du suc de pavot; — de la sabine; — du musc; — 
de la vaccine; — des cantharides; — du soufre; — 
de l’acide nitrique ; — de Palcali caustique ; — de 
l’arsénic; — du cuivre; — de l’étain; — du plomb; 
— du mercure; — de l'électricité; — de l’eau chaude. 

III. Même des laïques en fait de médecine ont trouvé par- 
fois des traitemens homéopathiques, comme étant 
les plus salutaires. 

IV. Pressentimens de quelques médecins de l'existence 
d'une voie curative homéopathique. 


Livre premier. 
Principes élémentaires. 


Chapitre 1. 
Des maladies, des médicamens, et des trois mé- 
thodes curatives possibles. 


$. 1 et 2. La tâche principale du médecin est de guérir 
les maladies d’une manière prompte, douce et du- 
rable, mais non pas de fabriquer des systèmes théo- 
riques et des explications hypothétiques. 

3. 4. Il faut qu'il connaisse l'objet de la guérison, les 
verlus curatives des différens médicamens et la juste 
application des remèdes aux maladies ; il faut aussi 
qu'il sache conserver la santé des hommes. 
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5. 6. Il est impossible de reconnaître les maladies aux 
changemens qu’elles produisent dans lPintérieur in- 
visible du corps, mais elles peuvent fort bien être 
reconnues à leurs symptômes. 

. Le médecin doit avoir égard à la cause occasionelle 


| 


de la maladie, au miasme originaire sur lequel elle 
se fonde, et à certaines autres circonstances. 

8. A cela pres, la maladie n’existe pour le médecin 
que dans la totalité de ses symptômes. 


9. Ayant égard aux dites circonstances ($. 7.), le mé- 
decin n’a qu'à faire disparaitre la totalité des sym- 
ptömes d’une manière durable, pour guérir la maladie. 

Note a). Il faut enlever la cause qui occasionne et 
nourrit évidemment le mal. 

Note b). Futilité de la méthode palliative ou sympto- 
matique, laquelle ne s'applique qu'à un scul sym- 
ptöme. 

10 — 12. Tous les symptômes étant anéantis, la ma- 


ladie est également guérie dans l’intérieur du corps. 


13. La totalité des symptômes est la seule indication 
du remède à choisir. 

14. L’alteration de la santé qui a lieu dans les mala- 
dies, ne peut être rétablie par des médicamens, qu’en 
tant qu'ils ont la faculté de produire eux-mêmes 
des changemens de l’état régulier de l'organisme 
humain. 

15. Cette faculté des médicamens de changer l'état de 
santé ne peut être observée que par les effets qu’ils 
produisent sur des hommes bien-portans. 

16. Les symptômes morbifiques que les médicamens 
produisent dans l’homme sain, sont donc la seule 
chose à laquelle nous puissions reconnaître leur fa- 
culté de guérir les maladies. 

17 — 19. Il n'y a que trois méthodes possibles de 
traiter les maladies: 1) la méthode homéopathi- 
que, qui se sert de remèdes produisant des effets 
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primitifs semblables aux symptômes de la maia- 
die; 2) la méthode antipathique, qui emploie 
des médicamens produisant des effets opposés aux 
symptômes de l'affection naturelle ; et 3) la méthode 
allopathique ou hétéropathique, qui use de 
médicamens dont les effets ne sont ni semblables 
ni opposés, mais étrangers aux symptômes de la 
maladie en question. 


Chapitre IT. 


Démonstration de la vérité dela méthode homéo- 
pathique, et comparaison de cette voie cura- 
tive avec la méthode allopathique. 


$. 20. 


21. 


22. 


Il n’y a que la méthode homéopathique, qui se 
montre toujours efficace et salutaire par l'expérience. 
Cela se fonde sur la loi naturelle des guérisons: 
»Qu'une affection dynamique dans lorganisme de 
l'homme vivant est anéantie d’une manière durable 
par une autre plus forte, qui lui est très-semblable 
et n’en differe que dans son essence.“ 

La vertu curative des médicamens dérive donc de 
la ressemblance de leurs symptômes avec ceux de 
la maladie. 


23 — 27. Essai pour expliquer cette loi naturelle des 


28. 


29; 


guérisons. 

Le corps de l’homme est bien plus disposé à lais- 
ser changer son état de santé par des puissances 
médicinales, que par d’autres influences nuisibles 
dans la nature, qui occasionne des maladies. 

30. La justesse de la loi homéopathique se prouve 
aussi en ce que chaque cure non-homéopathique 
d’une maladie ancienne ne réussit pas, et que deux 
maladies naturelles, qui se rencontrent dans le même 
corps, ne peuvent s’ancantir et se guérir, si elles 
sont dissemblables. ‘Trois cas sont possibles ici. 


6. 31. 


32. 


34. 


35. 


36. 


37. 


38 
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I. Une maladie qui a déjà aflecté le corps, en re- 
pousse une nouvelle maladie qui lui est hétérogène, 
pourvu que celle-ci ait une intensité moindre ou 
égale. 

Par la même raison des cures allopathiques non- 
violentes ne changent jamais une maladie chronique, 
mais la laisse dans sa première condition. 

II. Si l'homme déjà malade est attaqué par une 
nouvelle maladie hétérogène, mais plus forte que la 
première, la maladie postérieure suspend, tant qu’elle 
dure, la vieille maladie antérieure, mais ne la gué- 
rit jamais. 

Par la même raison des cures violentes avec des mé- 
dicamens allopathiques ne guérissent aucune maladie 
chronique, mais la suspendent seulement aussi long- 
temps que dure l'attaque forte des médicamens. Ensuite 
la maladie chronique reparait avec autant de maligni- 
té, et même avec plus de malignité qu'auparavant. 

III. Il se peut enfin, que la nouvelle maladie, 
ayant influé pendant longtemps sur le corps qui 
souffre déjà d’une autre maladie hétérogène, s’allie 
à cette maladie antérieure, de façon qu’il en résulte 
une maladie double ou compliquée ; mais aucune de 
ces deux maladies héférogènes ne détruit l’autre. 

Plus souvent encore, que dans la nature, il arrive 
dans la pratique des méthodes curatives ordinaires, 
qu'une maladie artificielle, produite par l’usage as- 
sidu d’une médecine allopathique violente, s’allie 
à la maladie chronique antérieure, de façon que le 
corps devient alors doublement malade. 

Les maladies qui se compliquent de cette manière, 
occupent, à cause de leur hétérogénéité, chacune 
dans l'organisme la place qui lui convient. 

39. Mais il en est bien autrement, lorsqu'il sur- 
vient à une maladie antérieure une nouvelle mala- 
die plus forte, mais semblable par rapport à ses 
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effets ; car alors celle-là est guerie par la maladie 
postérieure, 

Explication de ce phénomène. 

Exemples de maladies chroniques guéries par d’au- 
tres maladies semblables et plus fortes, qui leur sur- 
vinrent accidentellement. 


42 — 44. La nature elle-même ne peut donc anéantir 


45. 


46. 


et guérir les maladies que par des affections analo- 
gues, produisant des symptômes semblables à ceux 
du mal antérieur, mais jamais par des maladies hé- 
érogènes. - Elle instruit par là le médecin des mé- 
dicamens avec lesquels il peut guérir d’une manière 
certaine, c. à d. avec des remèdes homéopathi- 
ques. 

La nature n’a que peu de maladies qui puissent 
agir homéopathiquement sur d’autres maladies, et 
encore ce secours là est-il accompagné de beaucoup 
d’inconvéniens. 

Le médecin au contraire possède une quantité pro- 
digieuse de puissances homéopathiques, c. à d. dans 
les médicamens dont il a reconnu les effets purs et 
spécifiques, et dont le mal artificiel, qu'ils produi- 
sent, s’&vanouit aussitôt après l’accomplissement de 
la guérison, à eause de la petitesse des doses que 
le médecin peut diminuer à sa volonté. 


47 — 51. Il est évident par tout ceci, que la méthode 


homéopathique est bien préférable à la méthode al- 
lopathique. 


Chapitre III. 


De la méthode antipathique, comparée avec la 


méthode homéopathique. 


$. 52. 53. La méthode antipathique est celle, selon 


laquelle on ordonne contre un seul symptôme de 


maladie un remède qui produit un effet opposé. 
(Contraria contrariis). Exemples. 
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60. 
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Cette méthode est vicieuse, non seulement parce 
qu'on ne combat par elle qu'un seul symptôme de 
maladie, mais encore, parce que après avoir dimi- 
nué en apparence le mal pour peu de temps, elle 
le fait réellement empirer bientôt après. — Témoi- 
gnages des auteurs. — 

Effets nuisibles de quelques cures antipathiques. 

Les doses répétées et augmentées d’un médicament 
palliatif n’opèrent jamais la guérison d’une maladie 
chronique, mais ne font que l’aggraver. 

Les médecins auraient dû juger par là, qu'un pro- 
cédé opposé à celui-ci, e. à d. le procédé homéo- 
pathique, devait être salutaire. 

59. La raison pourquoi Papplication antipathique 
des médicamens est si nuisible et pourquoi leur usage 
homéopathique est si salutaire, est fondée sur la 


difference entre l'effet primitif que tout médica- 


ment produit d’abord en agissant sur le corps, et 
entre l'effet secondaire que l’organisme vivant 
opère ci-après par sa réaction. 

Explicatisn de l'effet primitif et de l'effet secon- 
daire ou réactif. 

Exemples de lun et de l’autre effet. 

Ce n'est qu'en donnant les plus petites doses ho- 
méopathiques, que l'effet réactif de lorganisme se 
manifeste uniquement par le rétablissement de la 
santé. . 


63 — 65. De toutes ces vérités résulte d’un côté l’ex- 


66. 


cellence du procédé homéopathique, comme de Pau- 
tre les grands inconvéniens du procédé antipathi- 
que. — Seuls cas dans lesquels lapplication de re- 
mèdes antipathiques est utile. 


Note. Des sensations opposées ne se neutralisent pas 
dans le sensorıum de l’homme vivant comme des 
substances opposées dans la chymie. 


Resumé du premier livre de l'Organon. 
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Livre second. 


Exposition détaillée de la méthode homéo- 


6. 67. 


68. 


74. 


pathique. 


Division de la seconde partie de l’Organon. 


Section 1. 


De linvestigation des maladies. 


Chapitre I. 
Division générale des maladies. 


Les maladies en général sont ou aiguës ou chroni- 
ques. 

Des maladies aiguës : Cas singuliers, maladies Spo- 
radiques, maladies épidémiques, maladies aiguës à 
miasmes stables. 

Maladies chroniques improprement ainsi dites. 

Maladies chroniques véritables. Elles sont toutes 
d’une nature miasmatique. 

Syphilis et Sycosis. 

Psore; elle est la mere de toutes les maladies 
chroniques véritables, excepté la syphilis et la sy- 
cosis. 

Causes des formes infiniment variées sous lesquelles 
se montre la psore. 

Note. Dénominations des maladies dans la pathologie 

ordinaire, 

La découverte de la source principale des maladies 
chroniques ne nous dispense pas de la nécessité d’in- 
dividualiser sévèrement tout cas de maladie, pour 
trouver le remède spécifique qui lui convient. 
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Chapitre II. 


Examen des maladies. 


$. 76 — 92. Instruction pour le médecin sur la manière 
de rechercher et de tracer le tableau de la maladie. 
93 — 95. De la recherche des maladies épidémiques 


en particulier. 

96. C'était suivant les mêmes règles qu'il a fallu trou- 
ver le tableau total des symptômes des maladies 
chroniques miasmatiques et sur-tout celui de la 
psore. 

97. Utilité du tableau de la maladie mis par écrit, 
tant pour le commencement que pour la continua- 
tion de la cure. 


Section IL. 


De linvestigation des puissances médicinales. 


Chapitre 1. 
De la nature des effets médicinaux. 


$. 98 — 104. Les effets purs et propres des médicamens 

ne se manifestent que dans des essais sur l’homme 
sain. 

105 — 107. Effets primitifs. — Effets secondaires ou 
réactifs. 

108. Effets alternatifs. 

109. 110. Idiosyncrasies. 
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Introduction. 


Chapitre I. 


Considérations sur les méthodes curatives 
usitées par l'ancienne école médicale. 


TJ. 


Sans meconnaitre les mérites que nombre de mede- 
cins ont acquis dans les sciences auxiliaires de la mé- 
decine, tel que la physique, la chymie, l’histoire natu- 
relle, l'anthropologie, la physiologie, l'anatomie etc., je 
n’attaquerai que la médecine pratique, pour prouver 
l'imperfection de ses méthodes curatives. Passons sous 
silence le trantran grossier, qui se joue de la vie des 
hommes en traitant leurs maladies mécaniquement d’a- 
près des recueils de recettes. Nous ne parlerons que 
des procédés scientifiques. 

L'ancienne école médicale se glorifie de posséder 
l’art médical rationnel, parce qu’elle prétend pouvoir re- 
chercher et anéantir les causes des maladies et suivre 
dans leur guérison l'exemple de la nature, 

Tolle causam! s'écria-t-elle sans cesse. Ce:cri 
de guerre est beau sans doute; mais a-t-on tenu pa- 
role? Il me parait qu'on s’est imaginé pouvoir trou- 
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ver les causes primitives des maladies, mais qu’on ne 
les a pas trouvées en effet. Car, comme la plupart 
des maladies sont d’une origine et d’une nature dyna- 
mique, et par conséquent imperceptible à nos sens, les 
causes prétendues morbifiques doivent leur naissance 
à l'esprit spéculateur et à la fiction. En considérant 
les parties intérieures de l'organisme régulier, telles 
que nous les offre la section du cadavre, (anato- 
mie), et en les comparant aux changemens visibles 
de ces mêmes parties dans des personnes mortes de 
maladies, (anatomie pathologique); puis en en- 
visageant les phénomènes et les fonctions du corps vi- 
vant et sam (physiologie) avec leurs altérations in- 
finies dans les innombrables états de maladie (patho- 
logie et sémiotique), on argumenta de tout ceci, 
quelles ont dü être les causes motrices des changemens 
qui, dans les maladies, s’operent dans l'intérieur invi- 
sible de l'organisme vivant. Tel fut l’image fantasque 
que la médecine se plüt à nommer prima causa morbı, 
et qu'elle prétendait être la cause la plus proche et 
l'essence interne de la maladie même, — quoique se- 
lon la droite raison la cause d'une chose ne puisse 
jamais être simultanément la chose elle-même. :Com- 
ment pouvait-on, sans se faire illusion, créer cet être 
invisible et indéfinissable l’objet de la guérison, et le 
combattre avec des médicamens dont la tendance cu- 
rative était pour l'ordinaire pareillement inconnue, et 
pour comble d'incertitude faire de plusieurs de ces 
substances un amalgame nommé récette! 

Cependant la réalisation de ce projet sublime de 
trouver les causes intérieures absolues des maladies 
se bornait, au moins chez les médecins sages, à la re- 
cherche du caractère général de la maladie en ques- 
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tion, recherche dans laquelle on se laissait bien gui- 
der par les symptômes, mais dont les conjectures n’é- 
taient pas exclues. On recherchait donc, si le ca- 
ractère général de la ınaladie était peut - être le 
spasme? ou bien la faiblesse? ou la paralysie? ou la 
fièvre? ou l’inflammation? ou des indurations, ou des 
obstructions dans telle et telle partie? ou l'abondance 
du sang (plethora)? ou bien le'manque ou l'abondance 
d'oxygène, de carbone, d'hydrogène ou d’azote dans 
les humeurs? ou peut-être l’exaltation ou la dépres- 
sion du système artériel, veineux ou capillaire? ou bien 
la disharmonie entre la sphère sensible, irritable et re- 
productive? — Toutes ces conjectures, que l’école ho- 
norait du titre d'indications causales et qu’elle croyait 
être les seuls fondemens solides du rationalisme medi- 
cal, étaient pourtant des hypothèses trop équivoques, 
pour offrir une utilité pratique; oui, supposé même 
qu'elles eussent été vraies, elles auraient été néanmoins 
incapables d'indiquer le remède le plus convenable au 
cas individuel en question; en un mot, toutes ces bel- 
les conjectures flattaient davantage l’amour propre de 
leurs inventeurs, qu'elles ne servaient à indiquer la 
véritable voie curative. 

Combien de fois ne paraissait-il pas, que telle 
partie du corps était affectée de spasme ou de para- 
lysie, tandis que telle autre semblait souffrir d’inflam- 
mation? Où pouvait-on trouver les remèdes sûrs, qui 
convinssent à chacun de ces caractères généraux? Les 
remèdes sürs et efficaces n’auraient pü être autres que 
les médicamens spécifiques, c. à d. des remèdes 
dont l'effet est semblable à Tirritation morbifique, en 
un mot des remèdes homéopathiques! Mais ce 
furent justement ces remèdes dont l’ancienne école dé- 
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fendait rigoureusement l'usage !), parce que l’observa- 
tion lui avait enseigné, que ces médicamens homogè- 
nes aggravaient parfois le mal jusqu’à un degré per- 
nicieux; chose bien naturelle, parce que les grandes do- 
ses, que l’on a coutume d’administrer, manifestent bien 
plus de violence, quand elles sont employées dans des 
maladies analogues, où la receptibilité de l'organisme 
pour toute irritation semblable à celle dont il se trouve 
affecté est extraordinaire. Quant aux petites doses, 
que la méthode homéopathique ordonne, l’ancienne 
école n’en avait aucun pressentiment. Il était donc 
impossible de guérir les maladies par la voie des spé- 
cifiques, qui est la seule directe; et quand même lar- 
ret de l’école ne l'aurait pas défendue, on ne leut 
pu suivre, parce que la plus grande partie des vertus 
médicinales étaient encore inconnue. 


IL. 


Cependant l'école rationnelle qui était trop sage 
pour ne pas préférer le chemin droit aux détours, le 


1) Le docteur Rau, dans son ouvrage critique sur la mé- 
thode homéopathique, s'exprime sous ce rapport de la manière 
suivante: „Si l'expérience nous faisait connaître parfois les vertus 
homéopathiques de quelques médicamens, dont on ne pouvait s’ex- 
pliquer l'efficacité, on se tirait d'affaire en les déclarant des re- 
mèdes spécifiques, mot auquel on n’attachait aucune idée claire, 
et qui ne servait qu'à endormir la réflexion sur ce phénomène. 
Mais il y a longtemps qu’on nous a défendu les remèdes homo- 
gènes (c. à d. spécifiques et homéopathiques), comme des puis- 
sances éminemment pernicieuses.” Voyez: Rau, Uiber den Werth 


des homöopathischen Heilverfahrens, Heidelberg 1824, page 101 
et 102. 
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cherchait d’une autre manière, et crut l'avoir trouvé 
en partie dans la méthode antipathique (pallia- 
tive), qui supprime des symptômes importans par des 
remèdes d’une efficacité opposée, et en partie dans la 
méthode évacuative et destructive de la cause 
matérielle deis maladies. Quant à la méthode 
antipathique, nous en traiteront amplement dans le 
texte de notre Organon, $. 52 — 65. Nous ne par- 
lerons donc ici que de l’autre méthode. 

L'ancienne école, tant en considérant les maladies 
qu'en recherchant les indications de leurs guérisons, 
ne pouvait jamais se détacher de ses conceptions ma- 
térielles; elle ne pouvait, dis-je, reconnaitre la puis- 
sance vitale, qui domine l'organisme humain, pour un 
être si subtile, que les altérations de ses sensations et 
fonctions que l’on nomme maladies, dussent être prin- 
cipalement et presque uniquement le résultat d’influen- 
ces dynamiques. Les substances anomales qui se mon- 
trent dans les maladies, furent regardées comme les 
causes excitatrices du mal, ou du moins comme les 
matieres fomentatrices qui ne cessaient de l’entretenir 
en réagissant sur l’organisme. C’est surtout sous ce 
dernier rapport, qu'on se plait à les considérer encore 
de nos jours. 

L'école s’imaginait d'effectuer des cures radicales, 
en s’efforcant d’eloigner ces causes morbifiques maté- 
rielles, qu’elle avait élevées elle-même à une dignité 
non-méritée. Voilà pourquoi elle aimait tant à chas- 
ser la bile par des vomitifs dans les fièvres bilieuses !), 


1) Mr. le docteur et conseiller Rau, médecin respectable que 
j'ai cité ci-dessus, a guéri de pareilles fièvres par une ou deux 
doses d’un remède homéopathique, sans employer le moindre éva- 
cuatif. Voyez Rau, loc. cit. p. 176 et suiv. 


et dans les crudités d’estomac !); voilà pourquoi on 
purgeait avec tant d’assiduitd les glaires, les strongles 


1) Dans des corruptions récentes d'estomac , accompagnées 
de ructalions continuelles qui sentent les crudités, d’abattement d’hu- 
meur, de pieds et de mains froides, ete. ete., le médecin ordi- 
naire n’attaque que le contenu vicieux de lestomac. „Je ferai 
bien sortir tout cela par un bon émétique!” se dit-il avec assu- 
rance. En effet il atteint ordinairement son but avec l’antimoine 
tartareux, administré simplement ou joint à l’ipécacuanha. Mais le 
malade se trouve-t-il donc tout de suite après sain, vigoureux 
et alerte? Oh que non! Très souvent une pareille corruption 
d'estomac n'a été causée que par des influences dynamiques qui 
ont agi sur l’individu immédiatement après-le repas, d’ailleurs 
très frugal; par exemple: par des affections de lame telles que 
la terreur, la colère, le chagrin, — ou par un refroidissement, ou 
par des travaux forcés de l'esprit, etc. Or, les deux médicamens 
susdits ne pouvant anéantir le désaccord dynamique de Pharmonie 
vitale, causé par de pareilles puissances ennemies, ils ne pourront 
non plus faire cesser le vomissement qui en est la suite. Mais le 
tartre émétique et l'ipécacuanha auront, outre cela, provoqué quel- 
ques nouveaux symptômes du nombre de ceux qui leur sont pro- 
pres, et ils auront dérangé la sécrétion de la bile, de façon que 
le malade se trouvera eucore fort souffrant pendant plusieurs jours, 
malgré cette cure causale qui a si complètement evacué le con- 
tenu de l’estomac! — Comparez, s’il vous plaît, l'effet de ce pro- 
cédé révolutionnaire à celui de la méthode homéopathique. En 
faisant sentir à un tel malade (c. à d. dont la souffrance est d’o- 
rigine dynamique) rien qu’une seule fois l'odeur d’un flacon rempli 
de teinture de Pulsatille bien raréfñée, vous enlèverez tout à 
la fois le désaccord dynamique général dont il a été affecté, et 
son mal d'estomac en particulier, de façon qu’en deux heures le 
malade est guéri. S’il rend encore quelques ructations, ce ne sera 
plus que de l'air sans goût et sans odeur, car le contenu de l’es- 
iomae n’est plus gâté, et le prochain repas sera pris avec le meil- 
leur appétit du monde; notre homme est gai et bien - portant. 
Voici une véritable cure causale, tandis que l’autre était imagi- 
naire el ne faisait que tourmenter le pauvre malade. 

Même dans le cas, où l'estomac aurait été surchargé d’ali- 
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et les ascarides des enfans sujets à la päleur, à la bou- 
limie, aux coliques et aux gros ventres !); voilà pour- 


mens difficiles à digérer, un émétique ne sera presque jamais ne- 
cessaire. La nature sait le mieux se débarrasser de son fardeau, 
en excitant des nausées, des soulèvemens de coeur et des vomis- 
semens volontaires, qu'on pourra peut-être seconder en irritant 
d'une manière mécanique le palais et le pharyux; en faisant pren- 
dre après cela au malade un peu de café, le reste des crudités 
sera évacué par la voie d’en bas; de cette façon on évitera les 
effets secondaires et nuisibles des émétiques. — Mais supposons 
le cas, qu'après une extrême réplétion d'estomac ce viscère se 
trouve dans un état de paralysie, où il ait perdu l'irritabilité né- 
cessaire pour opérer des vomissemens volontaires, tandis que des 
douleurs violentes se font sentir dans la région épigastrique, un 
vomitif ne pourra effectuer qu’une gastritie dangereuse ou même 
mortelle, au lieu que du café fort, administré souvent mais en pe- 
tite quantité, enlèvera d’une manière dynamique Pirritabilité dé- 
primée de l’estomac, et le mettra en état de se décharger lui- 
même par la voie d’en haut ou d’en bas. 

Combien de peine ne se donne-t-on pas pour évacuer cette 
oxyregmie corrosive, qui, dans les maladies chroniques, s’élèvent 
non rarement de lestomac! Oui, on la fera rendre aujourd’hui 
par un vomitif, pour la retrouver demain, et pour l’ordinaire en 
plus grande quantité. Mais en faisant prendre au malade une pe- 
tite dose d'acide sulfureux bien rarefié, ou bien (ce qui vaudra 
mieux encore) d’un remède antipsorique qui convient parfaitement 
à tous les symptômes de la maladie en question, vous anéantirez 
la cause dynamique du mal, et loxyregmie cèdera d'elle-même. 
Et c’est ainsi qu’il existe encore nombre de cures soi-disant cau- 
-sales dans les anciennes méthodes curatives, qui s’efforcent d’eva- 
cuer avec violence (et non sans dommage pour le malade) les 
produits matériels des maladies, au lieu de combattre et d’anéan- 
tir leurs causes dynamiques par un traitement homéopathique, c. 
à d. de guérir d’une manière véritablement rationnelle et la cause 
et l'effet. 


1) Symptômes qui se fondent tous sur une cachexie psori- 
que et qui doivent être guéris dynamiquement par des remèdes 
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quoi on aimait tant la saignée dans les hémorrhagies '), 
ainsi que toutes sortes d’enlevemens de sang dans les 
maladies inflammatoires ?). C’est ainsi que l’école croit 


doux et antipsoriques, sans faire aucun usage de vomitifs et de 
laxatils. 


1) Quoique presque toutes les hémorrhagies soient causées 
par des affections dynamiques de la faculté vitale, l’ancienne école 
croit pourtant, qu’elles dérivent d’une surabondance du sang, et 
ne peut s'empêcher de procéder aux saignées, pour enlever le 
luxe de ce suc vital. Quant au résultat fâcheux qui s’ensuit 
pour lordinaire, ec. À d. la diminution des forces, et l’inclination 
de la maladie vers le typhus ou même son changement en typhus, 
l’école ne s’en embarrasse guère, mettant tout ceci sur le compte 
de la malignité de la maladie, dont très-souvent elle ne peut ve- 
nir à bout. Que lui importe, que le malade succombe? Elle 
s’imagine toujours d’avoir fait une cure suivant sa devise: T'olle 
causam! 

2) Quoiqu'il soit très-douteux qu'il existe jamais une goutte 
de sang de trop dans l’organisme vivant, l’ancienne école cherche 
la cause matérielle principale des inflammations dans une surabon- 
dance de sang, qu'elle s’empresse d’évacuer par l'ouverture des 
veines, par des ventouses, et par des sangsues. Dans des fièvres 
inflammatoires générales et dans la pleurésie elle régarde même 
la lymphe coagulée du sang, nommée la couenne, comme la ma- 
teria peccans, et s'efforce de la chasser par des saignées réité- 
rées, qui souvent ne servent qu'à faire reparaître celte couenne 
encore plus grasse et plus tenace que la première fois. C’est 
ainsi que l’école répand du sang, parfois jusqu'à la mort, sans 
reconnaître, que le sang enflammé n’est que le produit d’une fie- 
vre aiguë, c. à d. d’une irritation dynamique qui a provoqué toute 
cette tempête dans le système artériel. Que fait au contraire la 
méthode homéopathique? Une ou deux doses extrêmement peti- 
tes d’un remède analogue au cas en question, p. ex. un globule 
de sucre impregné de la trentième raréfaction du suc d’Aconit, 
que l’on donne au malade en lui faisant éviter sévèrement tous 
les acides végétaux, suffisent pour guérir la pleurésie la plus vio- 
lente avec tous ses symptômes ménaçans, sans aucune saignée et 


Er. à 


suivre les véritables indications causales, et traiter les 
maladies d’une manière rationnelle. Elle s’imagine aussi 


sans l'emploi des remèdes réfrigérans de façon qu'en peu d’heu- 
res, et tout au plus en 24 heures, toute la maladie s’est conver- 
tie en santé. On a fait Pessai de soutirer après tout cela un peu 
de sang à des personnes ainsi guéries, et la couenne ne s’y. est 
jamais trouvée, preuve évidente, qu’elle n’est qu'un produit de 
Virritation dynamique de lorganisme, et non pas la cause pro- 
ductive du mal. — Comparez à cette guérison rapide et douce 
l'effet du traitement rationnel de lancienne école! Si le malade, 
après tous ces assauts de saignées et tous les tourmens innom- 
brables qu'on lui a fait souffrir, échappe encore à la mort, il pas- 
sera toujours par une cachexie de plusieurs mois, avant que, mai- 
gre et exténué, il se tienne de nouveau sur ses jambes, à moins 
qu'il ne retombe dans une fièvre typheuse ou dans une leuco- 
phlegmasie, suite assez ordinaire de pareilles cures antiphlogis- 
tiques. 

Quiconque a tâté le pouls du malade une heure avant le fris- 
son précurseur de la pleurésie, ne peut s'empêcher de Petonne- 
ment, quand après l’éruption de la chaleur, ce. à d. deux heures 
après le frisson, on veut le persuader de la présence d’une plé- 
thore extrême, qui demande absolument des saignées fréquen- 
tes. Quel enchantement, se dit l’homme raisonnable, a donc fait 
entrer dans les artères en un si court espace de temps cette 
quantité prodigieuse de plusieurs livres de sang qu'on veut enle- 
ver? N’ai-je pas senti couler si paisiblement ce même sang, il 
n’y a que quelques heures? Non, il est impossible, qu'il y ait 
une once de sang de plus, que lorsque le malade était encore 
bien portant! — Or, le médecin allopathique, en saignant de pa- 
reilles malades, ne leur soutire pas une surabondance cnéreuse 
de sang, parce qu’une telle n’existe pas du tout, mais il les prive 
de la quantité de sang nécessaire pour vivre et guérir, perte 
énorme et irréparable par Part médical! Comment est-il donc 
possible de s’imaginer qu'un tel procédé soit une cure causale? 
La véritable causa morbi est l’irritation dynamique qui 
enflamme le sang, et qui est anéantie d’une manière parfaite et 
durable par une ou deux doses extrêmement petites du suc d’a- 
conit, comme nous l'avons dit auparavant, 
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guérir radicalement, en faisant tomber les polypes par 
des ligatures, en extirpant les tumeurs glanduleuses 
froides, ou en les faisant passer à une suppuration 
artificielle par des remèdes topiques échauffans; en 
extirpant les tumeurs enkistées, les mélicéris et les 
stéatomes; en opérant les anévrismes, les fistules la- 
crymales et intestinales; en amputant les mammelles 
squirrheuses et les membres carieux etc. etc. L'école 
croit aussi guérir radicalement en employant ses re- 
medes répercussifs, p. ex. en desechant les vieux ulce- 
res purulens aux parties crurales avec des fomenta- 
tions adstringentes, avec des oxydes de plomb, de cui- 
vre et de zinc; en corrodant le chancre, en detruisant 
les fies etc., en chassant la gäle de la peau par des 
onguens de soufre, de plomb, de mercure, ou d’oxyde 
de zinc; en supprimant les ophtalmies par des solu- 
tions de plomb ou de zinc, et en bannissant pour 
quelque temps les tiraillemens rhumatiques dans les 
membres par lopodeldoc, par des onguens volatils, 
par des funiigations avec du cinabre ou du carabe. 
Dans tous ces cas l’école s’imagine avoir vaincu les 
maladies par des cures causales; mais quels en sont 
les effets! Tot ou tard il s'ensuit des métachimatis- 


L'école se trompe encore en traitant les inflammations loca- 
les par des saignées topiques, surtout en employant les sangsues 
avec la fureur actuelle du Broussaïsme! Le soulagemeat palliatif 
qui s’ensuil au commencement, n'est pas couronné d’une guérison 
rapide et parfaite, mais la faiblesse et l’état valétudinaire qui per- 
sistent dans la partie ainsi traitée (et souvent aussi dans le reste 
du corps), prouvent suffisamment, combien il était faux de cher- 
cher la cause de linflammation dans une pléthore locale. Une 
petite dose d’aconit ou, suivant les circonstances, de bella- 
donne, aurait anéanti toute la maladie d’une manière rapide et 
durable, sans avoir inutilement versé du sang. 


11 


mes (que l’on prétend être de nouvelles maladies), 
toujours pires que le premier mal, chose qui réfute 
suffisamment l’école, et qui devrait lui faire reconnai- 
tre, que la véritable cause de ces maladies git plus 
profondement, qu’elle est dynamique et ne saurait être 
guérie que par une voie dynamique! 

Mais jusqu'aux temps modernes, (pourquoi faut-il 
dire jusqu'à ce jour même) l’école dominante a sup- 
posé aux maladies des matières morbifiques, quelque 
subtiles qu’elles les ait imaginées, matières qu'il fallait 
évacuer des vaisseaux sanguins et lymphatiques par la 
transpiration, par les urines et par la salive, ou des 
glandes trachéales ‚et bronchiales par lexpectoration, 
enfin de l’estomac et des boyaux par des vomitifs et 
par des laxatifs, afin que le corps fût nettement purgé 
de toutes ces substances vicieuses, et qu'une cure cau- 
sale fût parfaitement exécutée! 

J'avoue, qu'il était fort commode pour la fai- 
blesse humaine de supposer à chaque maladie une sub- 
stance morbifique matérielle, qui offrait aux sens 
une image grossière, car il ne restait alors au méde- 
cin aucun autre travail que de trouver assez de re- 
mèdes pour purifier le sang et les humeurs, pour ex- 
citer l’expectoration et pour curer l’estomac et les bo- 
yaux. C’est pourquoi dans toutes les matières medi- 
cales, qui ont été écrites depuis Dioscoride jusqu’à 
nos jours, on ne trouve presque rien qui regarde les 
effets propres et spécifiques de chaque médicament. 
Mais excepté quelques remarques sur la prétendue uti- 
lité de différens remèdes contre telle ou telle mala- 
die, on lit seulement qu'ils sont diurétiques, diaphore- 
tiques, expectorans, emmenagogues, et principalement 
qu'ils purgent le canal intestinal par la voie d’en haut 
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ou d’en bas. Car tous les efforts des médecins pra- 
tiques étaient dirigés vers une substance morbifique 
matérielle et une quantité d’acrimonies imaginaires qui 
devaient être la base des maladies. 

Mais tout cela n’était que de pures reveries et 
des hypothèses prudemment inventées pour la commo- 
dité de la thérapeutique, qui espérait pouvoir expédier 
la guérison le plutôt possible en évacuant les élémens 
matériels des maladies. Or les maladies et leur gué- 
rison ne peuvent se conformer à nos reveries et à 
notre commodité. Ce sont des altérations imma- 
térielles d’une chose immatérielle aussi, c. 
à d. des désaccords de notre principe vital 
par rapport à ses fonctions et à ses sensa- 
tions. 

Quand on fait entrer la moindre substance maté- 
rielle et hétérogène dans les vaisseaux sanguins, la na- 
ture la rejette à l'instant comme un poison, ou, si cela 
ne se peut, la mort s'ensuit. Un peu d’eau pure in- 
jectée dans une veine a mis la vie en danger !). 

De l'air atmosphérique introduit dans les veines 
a produit la mort *), et même les liqueurs les plus 
douces, que l’on y fit entrer, mirent la vie en peril?). 
Lorsque la plus petite écharde entre dans nos parties 
sensibles, la faculté vitale, répandue par tout notre 
corps, fait aussi long-temps tous ses efforts, jusqu’à 
ce qu'elle lait repoussée au dehors, soit par des dou- 
leurs, soit par la fièvre, par la suppuration ou par la 


— 


1) Mullen, dans Th. Birch, History of the royal society, 
Vol. IV. 


2) J. H. Voigt, Magazin für den neuesten Zustand der Na- 
turkunde, Band I, Heft IIL, p. 25. 


3) Autenrieth, Physiologie, IL, $. 784. 
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gangrene. Et nous pourrions croire, qu’en cas d’une 
maladie exanthémateuse chronique, le principe vital ait 
bonnement toléré pendant vingt ans dans les humeurs 
une substance matérielle hétérogène et ennemie, qui 
ait produit des dartres, des scrofules, etc.? Et quel 
nosologue a donc jamais vu de ses propres yeux une 
telle matière morbifique, dont il parle avec tant d’as- 
surance qu'il veuille fonder sur elle un procédé mé- 
dical? Qui a donc jamais vu la matière qui engendre 
la goutte, ou l’acrimonie qui produit les scrofules, ou 
quelconque autre prétendu poison morbifique? 

Il est vrai, qu'on a inoculé des maladies, en fai- 
sant entrer dans des plaies une substance matérielle; 
mais qui peut en conclure, (comme on le voit si fré- 
quemment dans nos pathogénésies), que quelques par- 
ties matérielles de cette substance se soient insi- 
nuées dans nos humeurs, ou aient été absorbées par 
elles ‘)? Quelqu'un qui a eu commerce avec une per- 
sonne venerienne, a beau se laver aussitöt avec tous 
les soins possibles les parties genitales, il ne pourra 
pas se garantir par la de l'infection de la syphilis. Le 
moindre souffle d’air de l’atmosphère d’un malade su- 
jet à la pelite vérole, se communiquant à un enfant 
bien portant, peut exciter dans ce dernier cette ter- 
rible maladie. Pouvez-vous péser la substance maté- 
rielle, qui de cette facon s’est insinuée dans les hu- 
meurs? Pouvez-vous supposer que ce soit elle, qui 
produise dans le premier cas cette maladie pénible qui 


1) A Glasgow, une fille agée de huit ans ayant été mordue 
par un chien enragé, un chirurgien lui coupa aussitôt toute la 
partie blessée, et cependant trente six jours après elle tomba 
dans l’hydrophobie, dont elle mourut au bout de deux jours. Vo- 


yez: Medic. Comment. of Edinburgh, Dec. IL, Vol. IL, 1793. 
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tourmente sa victime jusqu'au terme le plus éloigné 
de sa vie, et qui dans le second cas excite cette au- 
tre maladie terrible qui entraîne une suppuration gé- 
nérale *) et souvent même une mort subite? Une 
lettre écrite dans la chambre d’un malade, a déjà sou- 
vent communiqué la même maladie miasmatique à son 
lecteur éloigné. Peut-on penser ici, qu'une substance 
morbifique materielle se soit insinuée dans les hu- 
meurs ? — Mais à quoi bon toutes ces preuves? Com- 


1) On a désiré pouvoir faire passer cette matière putride et 
cette eau purulente qui se montre souvent en si grande quantité 
dans les maladies, pour une substance qui engendre et fomente 
le mal. Cependant on ne pouvait apercevoir aucun miasme ma- 
teriel qui dans le moment de l'infection passät d'un corps dans 
un autre. On a donc imaginé l’hypothèse, que la matière infec- 
tante, quelque subtile qu’elle fût, agit dans le corps comme un 
ferment, communique aux humeurs sa propre corruption, et les 
métamorphose ainsi en un ferment morbifique semblable, qui aug- 
mente toujours durant la maladie et la nourrit sans cesse, — 
Mais par quelles boissons purgatives toutes-puissantes et souve- 
rainement sages voudriez-vous donc faire évacuer si complètement 
des humeurs ce ferment régénérateur de lui-même, quil 
n'en reste plus dans le corps la moindre petite goutte, qui puisse 
corrompre de nouveau les humeurs et les changer en matière 
morbifique? Ne pouvant effectuer une telle évacuation, il est done 
impossible de guérir une maladie de cette manière! — On voit 
par la, comme toutes les hypothèses, même les plus subtiles, 
mènent vers les inconséquences les plus palpables, lorsqu'elles 
sont fondées sur le mensonge! — Quels sont ici les résultats de 
la méthode homéopathique! La maladie vénérienne la plus avan- 
cée, (supposé toutefois qu’elle ne soit compliquée avec la psore, 
ou qu'on ait anéanti celle-ci auparavant), guérit d’une ou de deux 
petites doses de la quinzième raréfaction d’oxydule de mercure, 
elle guérit, dis-je, si parfaitement, que toute cette corruption gé- 
nérale des humeurs disparaît pour toujours; car la source du 
mal a été anéantie d’une manière dynamique. 
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bien de fois un mot mortifiant n’a-t-il pas occasionne 
une fièvre bilieuse? Combien de fois une prophétie 
superstifieuse d’une mort prochaine n’a-t-elle pas vrai- 
ment causé la mort? Combien de fois une nouvelle 
triste ou heureuse communiquée subitement à quel- 
qu'un, n’a-t-elle pas entrainé une mort prompte? Où 
est donc ici la matière morbifique qui doit avoir 
passé dans le corps, qui doit avoir engendré et nourri 
le mal, et sans l’évacuation de laquelle toute cure ra- 
dicale doit être impossible? 

Les champions de ces substances morbifiques, ima- 
ginées d'une manière aussi grossière et aussi sensuelle, 
doivent rougir d’avoir méconnu aussi aveuglement la 
nature immatérielle de notre principe vital et la puis- 
sance également immatérielle et dynamique des causes 
excitatives des maladies. Est-ce que ces excrémens 
degoütans, qui dans les maladies sortent du corps, 
sont la matière qui engendre et nourrit le mal, ou ne 
sont elles pas plutôt des substances produites 
par la maladie, c. à d. du désordre dynami- 
que de la faculté vitale? 

Les idées que l’on avait conçues de l’origine et 
de l'essence des maladies étant si fausses, il n’est pas 
étonnant, que dans tous les siècles tous ceux qui ont 
pratiqué l’art médical se soient efforcés principalement 
de séparer et d’evacuer du corps une matière morbi- 
fique imaginaire moyennant la salive, les glandes bron- 
chiales, la transpiration et l'urine. Voilà pourquoi on 
voulait purger le sang de toutes sortes d’äcretes et 
d'immondices par d’ingenieuses décoctions d’ecorces ou 
de racines medicinales; voila pourquoi on voulait ti- 
rer du corps les pretendues humeurs vicieuses d’une 
maniere mecanique par des setons et des cauteres, par 
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des emplätres de cantharides ou par l'écorce du mé- 
zéréon; voilà enfin pourquoi on voulait principalement 
évacuer ces prétendues matières nuisibles (materia pec- 
cans) par le canal intestinal, moyennant des médeci- 
nes purgatives et laxatives, que l’on a souvent appel- 
lées remèdes résolvans et apéritifs, pour leur don- 
ner une signification plus savante et moins désagré- 
able. Que d'appareils pour transporter hors du corps 
des matières morbifiques qui n’y ont jamais existé, ni 
ne pouvaient jamais être les créatrices et les nourri- 
ces des maladies! Car notre organisme existe au mo- 
yen d’un principe immatériel, et les maladies ne sont 
autre chose que des altérations immatérielles et dyna- 
miques de ce principe vital par rapport à ses fonc- 
tions et à ses sensations. 

Excepte les maladies qui sont causées par des 
substances indigestes et nuisibles que l’on a avalées, 
ou qui sont entré d’une autre manière dans les pre- 
mières voies ou dans d’autres ouvertures et cavités du 
corps, et excepté celles qui sont occasionnées par des 
blessures ou par des corps étrangers qui ont pénétré 
à travers la peau, il n’y a aucune maladie, qui ait 
pour base une substance matérielle, mais chacune d'elle 
consiste seulement en une altération particulière, vir- 
tuelle et dynamique de la santé *). (Cela supposé, 

comme 

1) Mais ne faut-il pas purger les vers dans les maladies 
vermineuses? Il est vrai, que l’&vacuation a ici une apparence 
de nécessité, mais cette apparence est fausse. Quelque peu de 
strongles se trouvent peut-être chez la plupart des enfans, et chez 
plusieurs aussi des ascarides. Mais une abondance de lPune ou 
de l’autre espèce de vers provient toujours d’une cachexie géné- 
rale (la maladie psorique), jointe à un régime malsain. Corrigez 
la diète de ces enfans et guérissez leur cachexie psorique, guéri- 
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comme on ne saurait en douter, un procédé medical, 
destiné à faire évacuer du corps ces matières morbi- 


son qui s'opère le plus facilement dans cet âge, et ces vers dis- 
paraîtront entièrement, ou il n’en restera que peu, dont les en- 
fans, traités de cette manière, ne seront plus incommodés. Don- 
nez-leur au contraire des purgatifs, bien que la sémence de 
Cina y entre comme ingrédient, et les vers se reproduiront sous 
peu en quantité. 

„Mais le ver solitaire, dira-t-on, ce monstre créé pour le 
tourment de l’homme, doit pourtant être chassé de vive force?” 
Oui, il est quelquefois chassé, mais par quelles douleurs, et quel- 
les en sont les suites fâcheuses et les périls pour la vie! Je ne 
voudrais pas avoir sur ma conscience la mort de tant de centai- 
nes de personnes qui ont perdu la vie par les purgatifs les plus 
violens, employés jusqu'ici contre le ver solitaire, ni les longues 
souffrances de tant d’autres qui ont encore échappé à ce supplice. 
Et combien de fois le ver solitaire n’est-il pas du tout expulsé 
par toutes ces cures, qui durent souvent plusieurs années et dé- 
truisent la santé et la vie! Combien de fois aussi ne se repro- 
duit-il pas de nouveau! — Mais que diriez-vous, si l’expulsion 
violente ou la mort de cet animal m'était pas du tout nécessaire? 

Les diverses espèces du ver solitaire ne se trouvent que chez 
des personnes sujettes à la cachexie psorique, et ils disparaissent 
toujours, quand celle-ci est guérie. Tant que les dites personnes 
se portent passablement bien, le ver solitaire ne vit pas immé- 
diatement dans leurs boyaux, mais dans les reliquats de la nour- 
riture qu'elles ont prise, c. à d. dans les immondices des boyaux. 
Lä il vit tranquille comme dans un monde isolé, sans incommo- 
der l’homme qui lui donne lhospitalité; il trouve sa nourriture 
dans ces immondices, et ne touche pas les parois des boyaux. 
Mais quand à l’état de cachexie chronique survient encore une 
maladie aiguë, le contenu des boyaux devient insupportable à Pani- 
mal; il se tortille donc à cause de son mal-aise, touche et blesse par 
là les parois sensibles des boyaux, et augmente ainsi les souffrances 
du malade. (H en est de même du fruit dans le ventre de la mère. 
Quand celle-ci tombe malade, le fruit devient inquiet, se tord et 
s’agite; mais quand elle a repris la santé, il nage tranquillement 
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fiques imaginaires, doit paraitre très inconvenant aux 
yeux de tout homme sensé; jamais on ne gagnera rien 
par une telle cure dans les maladies les plus impor- 
tantes, les maladies chroniques, mais on nuira tou- 
jours bien plutôt. 

L'organisme agit au moyen d’un principe immaté- 
riel, soit dans l’état de santé, soit dans l’état de ma- 
ladie, avec la seule différence, que cette activité est 
irrégulière dans le dernier cas. Or, il ne peut être 
regardé alors comme une outre inanimée et souillée, 
qu'il ne faut que balayer et rincer avec soin, afin de 
pouvoir s'en servir de nouveau. Non, les matières 
dégénérées et impures qui paraissent alors, ne sont 
que des produits de la maladie de l'organisme qui se 
trouve dans un état d’alteration. I les fait souvent 
évacuer lui-même d’une manière violente, (quelque- 
fois même trop violente), sans avoir besoin d’un se- 
cours artificiel, et il en engendre toujours de nou- 
velles, tant qu'il souffre de cette maladie. Ces matie- 
res s'offrent au vrai médecin comme des symptômes 
du mal, qui lui font connaitre la qualité et l’image de 
la maladie, afin qu'il puisse la combattre et vaincre 


dans son eau, sans causer la moindre incommodité à la mère.) Il est 
remarquable, que les symptômes que nous offre alors le malade, 
trouvent pour la plupart un remède rapide dans la plus petite dose 
de teinture de la racine de la fougère mâle, qui répond homéo- 
 pathiquement aux souffrances en question. Le ver solitaire cesse 
alors de toucher les parois des boyaux, et vit tranquillement dans 
leurs immondices, jusqu'à ce que la cure antipsorique ait parfai- 
tement anéanti la cachexie chronique ; car alors le contenu des 
boyaux n'offre plus aucune nourriture convenable à l’animal, de 
façon qu'il périt et disparaît pour toujours, sans qu’on ait em- 
ployé le moindre purgatif. 
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par une puissance medicinale qui produit des symptö- 
mes semblables dans son effet primitif. 


LIT. 


Mais les adhérens modernes et plus éclairés de 
l'ancienne école prétendaient, que leurs cures n’abou- 
tissaient pas à chasser une matière morbifique. Ils 
déclaraient leurs évacuations fréquentes et variées une 
methode révulsive, qui ne faisait qu’imiter la 
nature dans ses efforts pour secourir l’or- 
ganisme malade. La nature elle-même, disent-ils, 
anéantit les fièvres par la transpiration ou par l'urine; 
elle fait cesser les points de côté par des saignemens 
de nez, par la sueur et par l’expectoration; elle dé- 
cide d’autres maladies par des vomissemens, ou par 
des diarrhées, ou par des hémorrhagies de l’anus; elle 
enlève les douleurs des articulations en engendrant des 
ulcères suppurans aux cuisses; elle guérit l’inflamma- 
tion du col par le flux de la salive; elle appaise d’au- 
tres maladies par des métastases et des abscès quelle 
opère dans des parties éloignées de l’endroit du mal. 
— Croyant faire de leur mieux en suivant cet exem- 
ple, ils traitaient la plupart des maladies par la voie 
indirecte; en aflectant par des irritations heteroge- 
nes et plus fortes les organes les plus éloignés de la 
résidence du mal et les plus dissemblables aux parties 
souffrantes, et en y excitant de cette facon des éva- 
cuations, pour l'ordinaire longtemps continuées, afin 
d'opérer une révulsion de la maladie !), 


1) La méthode homéopathique au contraire poursuit la voie 
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Ce procédé soi-disant révulsif fut et reste en- 
core une des méthodes principales de l’école domi- 
nante. — On tâche donc d’exciter d’une manière vio- 
lente de nouveaux symptômes dans les parties du corps 
les moins affectées du mal et par conséquent les plus 
propres à supporter la maladie artificielle qu’on leur 
impose. Ces symptômes doivent exciter des crises et 
des évacuations, pour appaiser et pour donner le change 
à la maladie originaire, afin que la faculté curative de 
la nature puisse opérer insensiblement une /Zysis !)! 
On se sert dans ce but de remèdes diaphorétiques et 
diurétiques, de saignées, de sétons et de cautères, mais 
surtout de medicamens qui irritent l'estomac et le ca- 
nal intestinal par des vomitifs ou, ce qu’on aime le 
mieux, par des purgatifs, que l’on se plait aussi de 
nommer remèdes résolvans et apéritifs ?). 


directe, en attaquant justement les parties où réside le mal, 
par des puissances médicinales homogènes qui l'anéantissent sans 
détours. 

1) Ce ne sont que les maladies aiguës de moyenne force, 
qui vers la fin de leur durée deviennent indifferentes; comme on 
a coutume de s'exprimer, et qui s’accomplissent tranquillement, 
soit que la nature ait agi toute seule, soit qu’on ait employé des 
remèdes allopathiques pas trop violens. Le principe vital, ranimé 
peu à peu, substitue alors l'état régulier et légitime des choses à 
la place du désordre causé par l'orage qui a cessé de bruire. — 
Mais dans les maladies aiguës très-violentes et dans les souf- 
frances les plus nombreuses, je veux dire les maladies chroniques, 
la nature toute seule ainsi que l’école allopathique ne pourront 
rien effectuer par leur manoeuvre révulsive. Point de lysis, 
point de victoire! tout au plus un armistice, durant lequel 
l'ennemi ira se renforcer, pour rentrer tôt ou tard en campagne! 

2) Dénomination qui prouve pourtant que l’on croit encore 
. à l'existence d’une matière morbifique qu'il faille résoudre et éva- 
euer. 
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On donna encore comme alliés à cette mé- 
thode révulsive les remèdes irritans antago- 
nistiques, savoir: la laine de mouton appliquée sur 
la peau nue, les bains de pieds, le jeûne outré qui 
tourmente l’estomac et le canal intestinal, les remèdes 
stimulans qui excitent la douleur, linflammation et la 
suppuration dans des parties proches ou éloignées de 
l'endroit du mal, tels que les cataplasmes de raifort, 
les sinapismes, les emplâtres de cantharides, l'écorce 
du Mezereon, l’onguent d’Autenrielh, la Moxa, le fer 
ardent, l’acupuncture, etc. etc., tout cela suivant lex- 
emple de la nature qui, abandonnée à ses propres se- 
cours, cherche ä se debarrasser de la maladie, en ex- 
citant des douleurs dans des parties éloignées du cen- 
tre du mal, ou bien par des metastases et des absces, 
par des exanthemes et des ulcères suppurans etc. etc., 
efforts inutiles, si la maladie est chronique. 

La médecine, en se livrant à ses méthodes in- 
directes, la méthode révulsive et la méthode an- 
tagonistique, ne suivait donc pas des motifs rai- 
sonnables, mais se bornait à une imitation aveugle du 
procédé de la nature abandonnée à elle-même, que 
l’on regardait comme le modéle des cures médicales. 
Mais l'on se trompait. Ces efforts pénibles et très- 
imparfaits que fait la nature quand elle s’aide elle- 
même, doivent plutôt nous exhorter à avoir pitié d’elle 
et à employer toutes les forces de notre esprit pour 
faire cesser ces tourmens par une véritable guérison, 
Si la nature ne peut guérir homéopathiquement une 
maladie, en lui faisant survenir un autre mal sembla- 
ble, ($. 38, 39 et 41 de l’Organon), chose qui est 
tres-rarement en son pouvoir, ($. 45), et si l'organisme 
tout seul doit vaincre une maladie récemment née, (car 
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dans les anciennes maladies à miasme chronique sa ré- 
sistance est toujours impuissante), nous ne voyons que 
des efforts pénibles et souvent dangereux, pour se 
sauver à tout prix, efforts qui parfois finissent par la 
dissolution de l’existence elle-même. 

De même que nous autres mortels ne pouvons 
comprendre le procédé de l’économie vitale, quand le 
corps est en santé, car ce spectacle ne s'offre qu'à 
l'oeil clairvoyant du créateur; de même nous ne pou- 
vons comprendre ce procédé intérieur, quand l’état de 
santé est troublé dans les maladies. L’action des ma- 
ladies ne se manifeste que par les changemens, Îles 
souffrances et les symptômes perceptibles, qui prouvent 
les perturbations intérieures de notre existence, de fa- 
con que nous n’apprenons pas même dans un cas sin- 
gulier, lesquels des symptömes sont les effets primi- 
tifs de la puissance morbifique, et lesquels sont les 
effets réactifs de la nature qui veut se porter du se- 
cours à elle-même. Ces deux espèces de symptômes 
se confondent à nos yeux et nous offrent une image 
que le mal total dans notre intérieur réfléchit au de- 
hors; car les efforts non-efficaces que fait la nature 
pour finir ses souffrances, deviennent eux-mêmes des 
souffrances de l'organisme entier. C’est pourquoi les 
évacuations qu’opere pour l'ordinaire la nature vers 
la fin des maladies aiguës, et que l’on nomme des 
crises, causent souvent plus de souffrances, qu'elle 
ne procurent de secours. 

Ce que la nature opère véritablement dans ces 
crises, nous reste caché comme tout autre procédé 
qui se fait dans l'intérieur de notre organisme. Voilà 
cependant ce qu'il y a de sûr, c’est que la nature en 
faisant cet effort, sacrilie et détruit plus ou moins des 
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parties souffrantes, pour sauver le reste. Ce procédé 
de la faculté vitale, qui suit seulement les lois orga- 
niques de notre corps et non pas ceux de lintelli- 
gence et de la réflexion, n’est pour la plupart qu’une 
espèce d’allopathie. Pour délivrer les organes 
souffrans moyennant des crises, elle excite une ac- 
tivité augmentée et souvent orageuse dans les organes 
de la sécrétion, pour produire sur eux une révul- 
sion de la maladie; il s'ensuit des vomissemens, des 
diarrhées, des urines abondantes, de la sueur, des ab- 
scès, etc., et il semble que les nerfs se déchargent, 
pour ainsi dire, de leur affection dynamique par ces 
produits matériels. 

La nature ne peut se sauver des maladies aiguës 
que par la destruction et le sacrifice d’une partie de 
l'organisme, et quand même la mort ne s'ensuit pas 
toujours, elle ne peut rétablir que lentement et pour 
l'ordinaire imparfaitement l'harmonie de la vie — la 
santé. Nous pouvons comprendre ceci par la grande 
faiblesse qui reste après de tels rétablissemens spon- 
tanés dans les parties qui avaient été exposées à la 
souffrance, et même dans l'organisme entier, par la 
maigreur du corps, etc. etc. En un mot, tout ce pro- 
cédé par lequel l'organisme affecté d’une maladie veut 
se secourir lui-même, n'offre à l'observateur que des 
souffrances, et rien qu'il puisse ou doive imiter pour 
guérir un malade en véritable médecin. 

La faculté vitale suit, comme je viens de le dire, 
uniquement les lois organiques de notre corps, mais 
elle n’est pas douée d'intelligence et de réflexion. Est- 
ce que cette puissance rude et aveugle sait fermer les 
lèvres d'une plaie béante en les rapprochant et en 
les unissant doucement, comme le fait un habile chi- 
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rurgien? Sait-elle bander une artère ouverte? Non, 
elle fait couler le sang de la plaie avec une énergie 
incroyable, sans s’embarrasser si Ja mort s’ensuivra. — 
Peut-elle, s'il vous plait, remboiter une épaule dislo- 
quée? Non, mais elle excite bientôt une tumeur énorme 
qui empêche le remboitement de l'os. — Peut-elle 
retirer une écharde, qui a pénétré dans la cornée? 
Non, mais pour s’en débarrasser, elle détruit l'oeil en- 
tier par la suppuration. — Sait-elle replacer une bu- 
bonocele incarcérée? Non, malgré tous ces efforts il 
ne s'ensuit que la gangrene dans les boyaux et la mort. 
— Est-ce que les métachématismes que la nature opère 
dans les maladies dynamiques, ne rendent pas le ma- 
lade souvent bien plus malheureux qu'auparavant? — 
Enfin, comment la faculté vitale agit-elle à l'égard des 
miasmes chroniques, (la psore, la syphilis et la syco- 
sis), ces fléaux de notre existence terrestre, ces exci- 
tateurs des innombrables maladies, qui depuis des mil- 
liers d'années font gémir le genre humain? Elle les 
recoit tout bonnement dans le corps, sans pouvoir ja- 
mais éloigner un d’entr’eux, sans même pouvoir dimi- 
nuer leur force; au contraire, elle laisse leurs germes 
se propager par tout l'organisme, jusqu'à ce qu’enfin, 
après une existence triste et souvent longue, la mort 
ferme les yeux de l’homme souffrant, 

Comment était-il possible, que dans un act tel 
que la médecine, qui exige tant d'esprit, de réflexion 
et de jugement, l’ancienne école, qui se nomme pour- 
tant rationnelle, ait pu choisir comme le meilleur mai- 
tre et le meilleur guide une puissance non-intelkgente 
telle que la faculté vitale? Comment était-il possible 
dimiter aveuglément et comme un non plus ultra 
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ces procédés indirectes et révolutionnaires, tandis que 
l'Etre suprême nous a gratifié de son plus beau ca- 
deau, la raison, afin que nous surpassions infini- 
ment ce traitement rude et imparfait d’une puissance 
automate? 

L'art médical, en imitant la nature dans ses cu- 
res révulsives et antagonistiques, attaque les 
parties innocentes du corps et les affecte par des dou- 
leurs prépondérantes, ou bien il les oblige à des sé- 
crétions qui dissipent les forces et les humeurs les 
plus précieuses. Le but de la méthode allopathi- 
que est de détourner l'activité de la puissance mor- 
bifique des parties originairement souffrantes, et de la 
diriger vers des parties artificiellement affectées, pour 
anéantir la maladie naturelle par l'excitation d’un mal 
artificiel hétérogène et majeure dans les parties saines 
de l'organisme. — IL est vrai que les maladies aiguës 
dont la durée est limitée, disparaissent pendant ces 
attaques hétérogènes, faites sur des organes éloignés 
et dissemblables de ceux qui souffraient primitivement; 
mais elles n’ont pas été guéries. Il n’y a rien dans 
ce traitement révolutionnaire, lequel n’a aucune ten- 
dance directe et immédiate vers les organes originaire- 
ment souffrans, qui mérite le nom honorable de gué- 
rison. — Souvent la maladie aiguë se serait passée 
d'elle-même, et peut-être en moins de temps, si l’on 
n'avait pas fait ces attaques dangereuses sur le reste 
du corps; les souffrances secondaires eussent été moin- 
dres et on eut sacrifié moins de forces. Mais ni la 
cure spontanée qu'opère la faculté vitale toute seule, 
ni la cure allopathique qui en est la copie, ne sou- 
tiennent aucune comparaison avec la guérison homéo- 
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pathique, qui attaque la maladie par la voie directe, 
V’aneantit d’une manière dynamique et rapide, et con- 
serve les forces du malade 

Dans la plus grande partie des maladies, les maux 
chroniques, les traitemens indirectes, violens et af- 
faiblissans de l’ancienne école n’effectuent presque ja- 
mais rien de bon. Ils suspendent bien pour quelque 
temps tel ou tel symptôme onéreux; mais celui-ci re- 
tourne aussitôt que la nature s’est accoutumée à l'ir- 
ritation hétérogène, excitée dans une partie éloignée, 
et la maladie entière n’a été qu’aggravee par cette ma- 
noeuvre, parce que les douleurs antagonistiques et les 
évacuations deplacées ont epuisé les forces vitales '). 
La méthode indirecte ressemble ici à un général qui, 
au lieu d'attaquer l’ennemi par la tête de son armée 
et de l’anéantir dans un combat décisif, pour finir ra- 
pidement l'invasion hostile, se contente de piller son 
propre pays sur les derrieres de l’ennemi, de deman- 
der des contributions, d’enlever des convois, de brü- 
ler et de ravager les villes et la campagne; l’ennemi 
semble avoir perdu courage, sa resistance devient fai- 
ble, mais le but n'est pas encore atteint; — l’en- 
nemi existe encore, et quand il se sera procuré de 
nouvelles provisions, il relevera sa tete plus irrite 


1) Quels sont par exemple les effets salutaires de ces ulcè- 
res artificiels, nommés cautères, que l'on emploie si souvent dans 
les maladies chroniques? Durant les premières semaines, où ils 
causent des douleurs, il sembie qu'ils ont arrêté le mal d’une ma- 
nière antagonistique; mais, dès que le corps s’est accoutumé à 
cette douleur, ils n’ont plus d’autre effet que d’affaiblir le malade, 
et par conséquent de renforcer la cachexie chronique. Ou bien 
serait-il possible, que l’on erüt encore dans le 19ème siècle, que 
ces cautères soient des espèces de mortaises, propres à faire 
écouler la matière morbifique? 
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qu'auparavant; — l’ennemi n’a donc pas été anéanti, 
mais le pauvre et innocent pays a été tellement ruiné, 
qu'il lui faudra bien des années pour réparer ses per- 
tes! — Telles sont les manoeuvres peu salutaires de 
Yallopathie dans les maladies chroniques. 


Tandis que la plupart des médecins allopathiques 
imitaient arbitrairement l’exemple de la nature partout 
où ils simaginaient trouver une indication pour sui- 
vre la voie révulsive, d’autres qui se proposaient un 
but encore plus déféré, ne voulaient que seconder les 
opérations de la nature dans les maladies, quand elle 
s’efforcait justement de se porter des secours par des 
évacuations et des métastases antagonistiques. Ils ne 
voulaient, pour ainsi dire, que tendre la main à cette 
bonne nature, en renforcant ses évacuations et ses ré- 
vulsions, s’imaginant que c'était là le véritable procédé 
curatif duce nalura, et se glorifiant du titre de mi- 
nisiri naturae! 

Ayant remarqué, que les évacuations que la na- 
ture opere parfois dans les maladies chroniques, se 
manifestaient non rarement comme des soulagemens de 
douleurs violentes, de paralysies, de spasmes, etc. etc., 
l'école crut avoir trouvé le véritable moyen de guéri- 
son, en secondant, en entretenant, et même en aug- 
mentant ces mouvemens critiques. Mais elle ne com- 
prenait pas, que toutes ces sécrétions qu'opère dans 
les maladies chroniques la nature abandonnée à elle- 
méme, ne procuraient que des soulagemens palliatifs, 
si peu propres à contribuer en quelque chose à une 
guérison véritable, qu'au contraire elles ne font qu’aug- 
menter la cachexie intérieure, moyennant la dissipation 
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des forces et des humeurs dont elles sont accompa- 
gnées. Jamais on n’a vu guérir une affection chroni- 
que par de tels efforts de la nature; les attaques de 
la maladie devenaient toujours plus fréquentes et plus 
fortes, bien que les évacuations suivissent la même 
progression. 

Il.en est de même des symptômes locaux que, 
dans les maladies chroniques, la faculté vitale excite 
parfois à l'extérieur du corps pour détourner le péril 
urgent de l’intérieur. Elle veut, pour ainsi dire, don- 
ner le change à la maladie, aimant mieux sacrifier des 
parties moins essentielles à l'existence de l’organisme, 
que celles dont il ne saurait se passer. Mais tous 
ces appareils ne sont que palliatifs et n’appaisent que 
pour quelque temps la maladie intérieure, en dissipant 
bien des forces et des humeurs; le mal primitif n’en 
est point diminué et amène tôt ou tard la perte du 
malade, à moins qu'un traitement homéopathique ne le 
sauve. — Cependant l’ancienne école allopathique fai- 
sait grand cas de ces symptômes locaux, qu’elle regar- 
dait comme des remèdes véritablement efficaces, et tà- 
chait de les entretenir et même de les augmenter, sii- 
maginant pouvoir détruire par la la maladie entière 
d'une manière radicale. En voici des exemples. 

Lorsqu'il semblait que la faculté vitale appaisait 
tel ou tel symptôme onéreux d'une maladie chronique 
par un exanthème humide, le médecin serviteur de la 
nature (minister nalurae) appliquait à l'endroit sup- 
purant un emplätre de cantharides ou lécorce du mé- 
zéréon, pour tirer encore plus d’humeurs de la peau 
et pour seconder de cette facon l'effort salutaire de 
la nature. Mais quelles en furent les suites? Si lin- 
fluence du remède était trop violente, et que la dar- 
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dre humide était déjà ancienne et le corps très-irri- 
table, le médecin aggrandissait le mal local outre me- 
sure, et il augmentait les douleurs qui privaient le ma- 
lade du sommeil, affaiblissaient ses forces et engen- 
draient peut-être un erysipele febrile et malin. Si 
au contraire l’action du remède était plus douce, et que 
le mal local était peut-être récemment né, le médecin, 
au moyen d'un homéopathisme déplacé à l'extérieur 
du corps, chassait involontairement le symptôme local, 
renouvelait par là les souffrances intérieures, et obli- 
geait la faculté vitale à de nouveaux métachématismes, 
pires que le premier et produits dans des parties plus 
nobles, p. ex. le malade est alors affecté d’inflamma- 
tions des yeux, de surdité, ou de crampes d'estomac, 
de convulsions épileptiques, ou de paroxysmes de suf- 
focation et d’apoplexie, ou de maladies d'esprit et de 
l'ame, etc. etc., souffrances que le médecin allopathi- 
que prétend souvent être des maladies tout-à-fait nou- 
velles, mais qui ne sont que les suites nécessaires de 
Vandantissement du mal local par des remèdes topi- 
ques. — Quand l'organisme malade produisait des con- 
gestions du sang vers les veines du rectum ou de l’a- 
nus, le serviteur de la nature y appliquait des sang- 
sues, souvent en quantité, pour procurer une issue au 
sang. Il s’ensuivait un petit soulagement joint à l’af- 
faiblissement du corps; mais cet amendement passager 
fut bientôt succédé par de nouvelles congestions plus 
fortes vers les mêmes parties, sans que le mal primi- 
tif füt diminué de la moindre chose. — Dans tous les 
cas, où la nature, pour appaiser quelque mal dange- 
reux dans l'intérieur du corps, cherchait à évacuer un 
peu de sang, soit par des vomissemens, soit par la 
toux, etc., le médecin (duce nalura) s’empressait tout 
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de suite d’appuyer ce mouvement salutaire en faisant 
largement couler du sang, manoeuvre qui ne manquait 
presque jamais d’affaiblir le malade pour le present et 
de lui préparer des suites fâcheuses pour l'avenir. — 
Dans les nausées chroniques fréquentes le serviteur de 
la nature donnait de vigoureux vomitifs, pour faciliter 
à celle-ci la purgation de l’estomac; mais le résultat 
n'en était jamais bon et souvent il fut terrible. — 
Quelquefois la faculté vitale, pour soulager une ca- 
chexie intérieure, engendre des tumeurs froides aux 
glandes extérieures. Aussitôt le médecin obeissant, cro- 
yant servir sa souveraine, met ces tumeurs en état in- 
flammatoire par des onguens et des emplätres échauf- 
fans, pour ouvrir ci-après l’aposteme mür et en faire 
écouler la méchante matière morbifique. Mais hélas, 
l'expérience journalière nous apprend par des centai- 
nes d'exemples, que de pareilles opérations entrainent, 
presque sans exception, de longues souffrances! — On 
avait aussi remarqué de petits amendemens dans les 
maladies chroniques après des sueurs nocturnes et des 
diarrhées spontanées. Or le serviteur de la nature se 
croyait en droit de suivre ces indications salutaires et 
de seconder les efforts de la faculté vitale par des 
cures diaphorétiques ou apéritives, continuées souvent 
pendant plusieurs années. Mais il s’ensuivait toujours 
le contraire de l'intention du médecin, c. à d. aggra- 
vation du mal primitif. 

L'école allopathique aurait bien dü comprendre, 
que toutes ces évacuations, douleurs, symptômes lo- 
caux, etc., qu’opere la nature dans les maladies, et qui 
semblent être des révulsions spontanées, sont au fond 
des symptômes qui appartiennent à l’image complète de 
la maladie, contre laquelle il fallait chercher un re- 
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mede parfaitement homéopathique, c. à d. produisant 
des effets primitifs parfaitement semblables à ceux de 
l'affection naturelle, car un tel remède l’eut unique- 
ment guerie. 
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Quoique l’ancienne école ait établi comme prin- 
cipe, qu'il fallait seconder les efforts spontanés de la 
pature, elle si permettait pourtant souvent le contraire 
dans la pratique, en supprimant arbitrairement par des 
remèdes répercussifs les dites évacuations, dou- 
leurs et métastases, quand elles devenaient trop à 
charge au malade. C'est ainsi qu'on supprimait les 
douleurs, les insomnies et les diarrhées chroniques 
avec des doses d’opium temerairement augmentées, les 
vomissemens avec la mixture aërophore, les sueurs 
puantes aux pieds par des bains froids et par des fo- 
mentations astringentes, les exanthemes avec des pre- 
parations de plomb et de zinc; c’est ainsi qu’on arré- 
tait les hémorrhagies de la matrice par des injections 
de vinaigre, les sueurs colliquatives avec de l’eau alu- 
mineuse, les paroxysmes fréquens de chaleur volante 
au visage et au corps par du salpêtre et par de l’a- 
cide végétal et sulfurique, le saignement du nez en 
bouchant les narines avec des tampons de linge im- 
pregnes dans de l'esprit de vin ou dans des liqueurs 
astringentes; c’est ainsi que l’on desséchait les ulcères 
crurales avec des oxydes de plomb et de zinc, etc. 
etc. Mais des milliers d'exemples prouvent suffisam- 
ment, que toutes ces cures antipathiques ont pour la 
plupart les suites les plus tristes! 


* * 
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Les secours que la nature abandonnée à elle- 
même se porte dans les maladies, soit aiguës, soit chro- 
niques, sont imparfaits, il est vrai, mais ils sont tou- 
jours encore préférables à leurs imitations artificielles. 
Car la nature, en opérant ses crises et ses révulsions, 
suit des voies cachées et mystérieuses que nous ne 
connaissons pas; or, les imitations allopathiques sont 
des manoeuvres bien plus dangereuses, qui agissent 
avec beaucoup plus de violence sur l'organisme et y 
amènent des résultats beaucoup moins satisfaisans que 
les efforts spontanés de la faculté vitale. 

On a täche d'imiter la nature, en produisant des 
saignemens du nez par des instrumens éraflans, pour 
appaiser les paroxysmes d’un mal: de tête chronique. 
Mais bien qu'on fit couler copieusement du sang des 
narines, le soulagement fut bien inférieur à celui qui 
produisit la perte de quelques gouttes de sang que 
l'instinct de la nature fit écouler spontanément, — 
Une sueur ou une diarrhée critique, excitée par la fa- 
culté vitale dans une maladie aiguë récemment née de 
frayeur, de chagrin ou de refroidissement, éloignera 
les souffrances avec beaucoup plus d'efficacité, que 
tous les remèdes diaphorétiques et laxatifs du monde. 

Mais je le repète encore, que les procédés de la 
faculté vitale dans les maladies ne doivent pas nous 
servir de modèle. Cette puissance admirable, destinée. 
à gouverner le corps en état de santé de la ma- 
niere la plus parfaite, cette force partout présente dans 
toutes les parties de l’organisme, et dans les fibres ir- 
ritables et dans les fibres sensibles, ce mobile infati- 
gable de toutes les fonctions régulières de la machine 
organique, cette faculté excellente, dis-je, n’a pas été 
créée pour exercer dans les maladies un art 
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médical digne d’être imite! Cet art noble et 
grave ne doit être que l'ouvrage d'une puissance plus 
élevée, de l’esprit humain! C’est lui qui, doué 
d’une réflexion libre, de jugement et d'intelligence, doit 
avoir soin de cette faculté vitale énergique mais auto- 
mate, quand elle se trouve enchainée par la maladie; 
c’est lui qui doit rendre à elle son harmonie primi- 
tive et le libre usage de ses fonctions! Et il le pourra, 
quand il combattra l'affection naturelle par une affec- 
tion medicinale semblable, qui surpasse et anéantit la 
premiere et laisse l'organisme parfaitement sain après 
s'être évanouie bientôt elle-même. La faculté vitale 
reprend alors de suite les rènes du gouvernement et 
retourne à sa véritable vocation „de vivifier et de 
conserver l’organisme en état de santé;” et 
toute cette métamorphose se sera opérée sans aucune 
attaque douloureuse et affaiblissante. C'est l’art mé- 
dical homéopathique, qui nous apprend à exécu- 
ter ce stratageme! 
* ” # | 
Il est vrai, que bien des malades qui ont été trai- 
tés d’après les dites méthodes curatives de l’ancienne 
école, ont échappé à leurs maladies, mais seulement 
aux maladies aiguës, (supposé toutefois qu'elles ne 
fussent pas très-dangereuses), mais non pas aux mala- 
dies chroniques (non - vénériennes). . Cependant ces 
maladies aiguës ont été guéries par des détours si longs 
et si désagréables qu'on ne saurait les nommer des 
guérisons douces telles qu’elles conviennent à l’art mé- 
dical. On suspendait la maladie en tirant du sang, 
ou en opposant aux symptômes principaux des reme- 
des énantiopathiques et palliatifs, (suivant la 
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règle „contraria contrarüs curantur”), ou par des mé- 
dicamens antagonistiques et révulsifs, dirigés vers 
des parties saines de l'organisme, jusqu’à ce que le 
temps fût arrivé, où la maladie avait fini son cours 
naturel; procédés par lesquels on prodiguait extreme- 
ment les forces et les humeurs du malade, et où l’on 
comptait principalement sur l'énergie de la faculté vi- 
tale, comme devant contribuer davantage à l’éloigne- 
ment complet de la maladie ainsi qu'à la restauration 
des forces et de sucs nourriciers enlevés à l’organisme. 
La faculté vitale avait donc à combattre non seule- 
ment les souffrances aiguës naturelles, mais encore les 
suites fâcheuses d’une eure violente, chose qui lui ré- 
ussissait en bien des cas moins graves, mais souvent 
avec peine et d’une manière imparfaite. 

En résumé, il reste au moins douteux, si la con- 
valescence dans les maladies aiguës ait été abrégée et 
facilitée par lintervention de Yart medical allopathi- 
que, qui pourtant ne peut qu'imiter les procédés ré- 
vulsifs et antagonistiques de la nature, mais avec 
bien plus de violence et de perte de forces. 


IV. 


L’ancienne école possède encore une methode cu- 
rative, nommée la methode excitative et robo- 
rative, qui fait usage des remèdes connus sous les 
dénominations de nervina, tonica, excilantia, confor- 
tanlia, roborantia; elle est véritablement antipathi- 


que, et jen parlerai plus en detail dans le texte de 
Vorganon $. 55. 


97 x 5 2 £ 
Il faut s'étonner, comment la médecine ait pu se 
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glorifier de cette voie curative. Est-ce que cette fai- 
blesse si fréquente qui a été engendrée et entretenue, 
ou du moins augmentée par une cachexie chronique 
a jamais pu être bannie par l’usage du vin éthérique 
du Rhin ou du vin de Tokay, chose que l’art a tenté 
par des essais innombrables? Les forces baisserent 
toujours davantage, à mesure que l’on augmentait les 
doses de ces liqueurs irritantes, parce que la véritable 
cause de la faiblesse, c. à d. la maladie chronique 
n'avait pas été anéantie, et parce que toute excitation 
artificielle de la faculté vitale est suivie d’un reläche- 
ment des forces dans l'effet secondaire. 

Est-ce que l’écorce du quinquina, ou cette 
quantité de remèdes équivoques designés par le titre 
d’ameres, ont jamais rendu les forces au malade 
dans des cas pareils? Toutes ces substances végéta- 
les que l’on prétendait être absolument toniques et 
roboratives, ainsi que les remèdes martiaux, n’ont- 
ils pas souvent ajouté aux anciennes souffrances de 
nouveaux symplömes du nombre de ceux qui leur sont 
propres, sans avoir jamais guérie la faiblesse qui se 
fondait sur une maladie ancienne et inconnue! 

A-t-on jamais pu guérir ou diminuer à la longue 
la paralysie commencante d’un bras ou d’une jambe, 
symptôme bien ordinaire dans les cachexies chroniques, 
par les onguens nommés unguenta nervina ou par d’au- 
tres frictions spiritueuses et balsamiques? — Et les 
coups de la machine électrique ou de Ja co- 
lonne galvanique ') ont-ils jamais provoqué un 


1) Un apothicaire de la ville de Jever qui traitait des per- 
sonnes à l’oui faible avec des commotions de la colonne galvani- 
que, put d'abord aiguiser ce sens pour quelques heures par des 
commotions moyennes; mais bientôt leur effet devint nul. Il fal- 
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autre effet dans de pareils membres, qu’une augmenta- 
tion de la paralysie et peu à peu un anéantissement 
complet de toute irritabilité des muscles et de toute 
sensibilité des nerfs dans les parties affecteés? 

Est-ce que les remèdes appelés aphrodisia- 
ques, tels que l’ambre, l’éperlan, la teinture aux can- 
tharides, les truffes, le cardamome, la cannelle et la va- 
nille, ont jamais restauré d’une manière durable les 
facultés génitales insensibleinent affaiblies, symptôme 
qui se fonde toujours sur un miasme chronique ca- 
ché? Non, tous ces remèdes excitans produisirent peu 
à peu une hnpuissance complete! 

Comment était-il donc possible de se vanter d’a- 
voir ranimé et vivifié les organes languissans pour un 
court espace de temps, si, d’après la loi de tous les 
palliatifs, il s’ensuivait toujours l'effet opposé comme 
résultat durable? 

Je ne nie pas, que les remèdes excitatifs et 
roboratifs ne fissent quelques bons effets dans la 
convalescence des malades qui avaient été trai- 
tés suivant les anciennes méthodes dans des maladies 
aiguës; mais ce peu de bien a été millefois com- 
pensé par les dommages qu'ils causèrent dans les ma- 
ladies chroniques! 


17 


Telles étaient les méthodes curatives de l’ancienne 
école médicale. On ignorait la cause originaire des 


lut les renforcer pour obtenir le même résultat; peu à peu les 
commotions les plus fortes n’irritaient plus que pour peu de temps 
l'oui des malades, et enfin ceux-ci devinrent tout -à-fait sourds. 
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maladies chroniques, quoiqu’on se vantait d'effectuer 
des cures causales. Le spasme, l'inflammation, la fiè- 
vre, la faiblesse générale et partiale, la pituite, la pu- 
tréfaction, les obstructions, etc. etc., furent regardées 
comme les mobiles des maladies, contre lesquels on 
dirigeait les remèdes antispasmodiques, antiphlogistiques, 
roboratifs et excitatifs, antiseptiques, évacuatifs, résol- 
vans et apéritifs, révulsifs et antagonistiques. Mais ce 
n'est pas d'après des indications aussi générales, que 
Yon saurait trouver le remède convenable pour cha- 
que cas de maladie, surtout dans la matière médicale 
vulgaire, qui, comme je l’ai prouvé dans un autre en- 
droit, repose pour la plupart sur des conjectures et 
de fausses argumentations, déduites de l'emploi des mé- 
dicamens dans les maladies !) (ab usw in morbis). 
On proceda tout aussi témérairement contre les 
autres maladies, dont les pretendues causes étaient en- 
core plus hypothetiques, telles que contre le defaut 
ou la surabondance d’oxygene, d’azote, de carbone et 
d'hydrogène dans les humeurs; contre l’exaltation ou 
la diminution anomale de lirritabilité, de la sensibilité 
et de la reproduction; contre les dérangemens du sys- 
tème des artères, des veines, ou des vaisseaux capil- 
laires; contre l’asthénie, etc. etc. — tout cela sans 
connaitre les moyens pour réaliser des idées aussi 
phantastiques. (C'était des cures propres à flatter l’os- 


1) Voyez la dissertation qui se trouve en tête du troisième 
volume de ma Matière médicale pure: ,,Considérations sur les 
sources de la matière médicale vulgaire.” Cette dissertation se 
trouve aussi dans le premier volume de la traduction latine de 
la Mat. med. de Hahnemann, redigée par Stapf, Gross et de 


Brunnow. 
Note du traducteur. 
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tentation du médecin, mais stériles pour le salut du 
malade! 

Ajoutez à tout ceci la coutume de meler divers 
ingrédiens hétérogènes dans des formules nommées re- 
cettes, coutume introduite depuis les temps les plus 
réculés et érigée même en loi de Part, et il vous sera 
permis de douter, qu'on ait eu un traitement curatif 
clair et convenable! — En tête d’une telle récette se 
trouvait le remède principal nommé la base, (basis), 
qui devait combattre le caractère essentiel de la ma- 
ladie; en second lieu étaient placés un ou plusieurs 
autres medicamens, (adjuvantia), destinés à répondre 
à telle et telle indication secondaire ou bien à ren- 
forcer l'effet du remède principal; le troisième rang 
était occupé par un médicament correctif (corrigens); 
tous ces divers ingrédiens, dont on ignorait au fond 
les vertus propres et véritables, étaient bien meles 
ensemble et peut-être encore reduits dans une juste 
forme moyennant quelque syrop ou quelque eau mé- 
dicinale destillée (excipiens). On s'imaginait que cha- 
cun de ces ingrédiens s’acquilterait parfaitement de la 
tâche qu'on lui avait imposé en particulier, sans se 
laisser troubler aucunement par les autres substances 
constitutives de la mixture, supposition fort étrange, 
dont la droite raison ne saurait se figurer la réalisa- 
tion, L’un de ces médicamens anéantissait l'efficacité 
de l’autre, soit en entier soit en partie, ou bien il lui 
donnait une modification et une tendance toute nou- 
velle, de facon qu'il était impossible que le résultat 
espéré pût. être atteint. Mais en revanche il s’ensui- 
vait souvent une nouvelle affectiou dynamique, suite 
des influences médicinales, qui n'avait pu être remar- 
qué d’abord dans le tumulte des symptômes de la ma- 
ladie naturelle, mais qui, en cas d’un long usage de 
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la même récette, devenait un accessoir permanent, c. à 
d. une maladie artificielle compliquée avec la maladie 
primitive et aggravant cette dernière. Dans le cas plus 
favorable, que la même récette ne fut pas long-temps 
continuée, mais quelle fut bientôt remplacée par une 
ou plusieurs nouvelles mixtures, (composées d’autres 
ingrédiens hétérogènes), il s’ensuivait .au moins une 
augmentation de laffaiblissement des forces; car sou- 
vent ces substances, ordonnées dans le sens de l’é- 
cole, n'avaient presqu’aucune tendance directe vers. la 
souffrance primitive, mais ne faisaient qu’attaquer les 
parties les moins affectées de l'organisme, chose in- 
utile et nuisible! 

Meler ensemble plusieurs médicamens, dont cha- 
cun était parfois lui-même composé de plusieurs sim- 
ples, mêler ensemble ces divers ingrediens, dis - je, 
dont on ne connaissait pas la millième partie des ef- 
fets purs et primitifs, faire prendre au malade cette 
mixture mystérieuse en grandes doses, souvent répé- 
tées, et vouloir néanmoins qu'il provienne de tout ceci 
un résultat certain et calculé d’avance — 
avouez qu'il y a ici beaucoup d’inconsequence! Oui, 
on obtient des résultats, mais qui ne sont ni conve- 
nables, ni salutaires. Est-ce qu'un tel procédé, qui 
travaille aveuglément le corps du malade, mérite le 
nom de guérison? 

L'absurdité de ces remèdes composés a déjà été 
conçue par des médecins de l’ancienne école, quoi- 
qu'ils suivissent dans la pratique le trantran éternel 
contre leur propre persuasion. Laissons parler Mar- 
cus Herz ‘), qui exprime les troubles de sa conscience 
de la manière suivante. „Si nous voulons guérir un 


1) Voyez Hufeland, Journ. de médec. pratique, vol. IE, p. 33. 


40 


„etat d’inflammation, nous n’employons ni le salpetre, 
„ni le sel ammoniac, ni l'acide végétal séparément, 
„mais nous mélons ensemble plusieurs et souvent trop 
„de ces remèdes, nommés antiphlogistiques, ou bien 
„nous ordonnons leur usage simultané. S'il nous faut 
„resister à la putréfaction, il ne nous suffit pas d’at- 
„teindre ce but en donnant une grande quantite d’un 
„seul de ces remèdes connus pour être antiseptiques, 
„comme le quinquina, l’acide mineral, l’arnique, la ser- 
„pentaire, etc. Nous aimons mieux composer plusieurs 
„de ces medicamens en comptant sur leur effet com- 
„mun, ou nous melangeons mêmes des remèdes hété- 
„rogenes, ignorant lequel est conforme par sa vertu 
„au cas present, et abondonnant ainsi au hazard, si 
„Yun de ces medicamens veut opérer ou non le chan- 
„gement désiré — C’est ainsi que nous employons 
„tres-rarement des remèdes simples, pour exciter la 
„sueur, pour corriger le sang, pour détruire des sta- 
„gnations dans les humeurs, pour seconder l’expecto- 
„ration et meme pour evacuer les premieres voies. 
» l'oujours les ordonnances, que nous faisons dans cette 
„intention, sont composées, presque jamais simples et 
„pures; moyennant quoi les expériences que nous fai- 
„sons par rapport aux ingrédiens simples, contenus 
„dans un tel mélange, ne peuvent non plus être pu- 
„res. Il est vrai, que nous établissons selon les re- 
„gles de l’école un certain rang parmi les remèdes con- 
„tenus dans nos recetles, en nommant celui que nous 
»Chargeons d'opérer l'effet désiré, la base (basis) et 
„les autres les assistans on les soutiens (adjuvantia), 
„les correcteurs (corrigentia) etc. ete.; mais il est évi- 
„dent que celte manière de caractériser les remèdes 
„est pour la plupart tout-à-fait arbitraire. Les as- 
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„sistans et les soutiens ont tout aussi bien part à l’ef- 
„fet total que le remède principal, quoique, faute d’é- 
„chelle, nous ne puissions fixer le degré de leur acti- 
„vite relative. De même l'influence de correcteurs sur 
„les facultés des autres remèdes ne saurait être abso- 
„lument indifférente, mais il faut qu’elle les augmente, 
„ou qu’elle les déprime, ou quelle leur donne une 
autre direction. Il faut donc que nous regardions 
»toujours le changement salutaire, produit par un tel 
„remede composé, comme le résultat de tous les 
„medicamens qu'il contient, et nous ne pouvons 
„jamais abstraire de la une expérience pure sur l’ef- 
„fet exclusif d’un seul d’entr’eux. En vérité nous 
_,COonnaissons encore trop peu les qualités essentielles 
„des médicamens, ainsi que les affinités infiniment va- 
»riées qui se forment entre eux par le mélange, que 
„nous puissions dire avec certitude, qu'elle est la gran- 
„deur et la diversité de l'activité d’une matière insi- 
„gnifiante en apparence, quand on la fait entrer dans 
„le corps humain alliée à d’autres matières!” 


Chapitre II. 


Exemples de guerisons homéopathiques in- 
volontaires, operees par des médecins de 
l'ancienne école. 


£ 


On a guéri jusqu'à présent les maladies des hom- 
nes, non d'après des raisonnemens fondés sur la na- 
ture et l'expérience, mais tantôt d'après des buts arbi- 
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trairement imaginés, tantôt d’après l'exemple des se- 
cours que se porte la nature abandonnée à elle- 
même, entre autre aussi d’après la règle des palliatifs: 
contraria contrariis. Des observations, des re- 
flexions et des expériences continuées m'ont convaincu, 
que c'est du côté opposé que se trouve la véritable 
et meilleure voie de guérison. Elle est fondée sur le 
principe suivant: Pour guérir d’une manière 
douce, prompte, certaine et durable, il faut 
choisir dans tous les cas de maladie un mé- 
dicament qui produise de lui-même une souf- 
france semblable (ôOuorcoy nadoç) à celle, 
qu'il doit guérir! (Szmilia similibus curentur!) 

Personne n’a enseigné jusqu'à présent cette mé- 
thode homéopathique, personne ne l’a encore mise 
à exécution. Cependant, si la vérité se trouve uni- 
quement sur cette voie, (ainsi qu'on le trouvera avec 
moi), on doit s'attendre que ses traces se retrouveront 
dans toutes les périodes, quoique pendant des milliers 
d'années elle n’ait pas été reconnue pour telle. Car 
la vérité est éternelle comme la divinité elle-même, 
souverainement sage et bonne! Elle peut rester long- 
temps négligée des hommes jusqu’à ce que le moment 
arrive, où d'après les décrets de la Providence ses 
rayons, comme une naissante aurore, percent avec une 
force irrésistible le brouillard des préjugés, pour ré- 
pandre dès ce moment sa lumière claire et inextin- 
guible pour le salut du genre humain! 

Tous les malades qui ont jamais été guéris avec 
des médicamens d’une manière réelle, prompte, dura- 
ble et visible, et qui n'ont peut-être pas été rétablis 
par un autre événement bienfaisant, ou par la cessa- 
tion du cours naturel de la maladie aiguë, ou par la 
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preponderance successive des forces du corps durant 
des cures allopathiques et antagonistiques, (car il y a 
une grande différence entre une convalescence qui 
s'opère par la voie indirecte et une guérison vé- 
ritable qui s'est faite par des moyens directs) 
tous ces malades, dis-je, ont été guéris à l’msu des 
médecins par un remède homéopathique, e. à d. 
par un tel remède qui pouvait produire de lui- 
même un état semblable à celui qu’il devait 
anéantir. 

On trouve même dans les guérisons réelles, opé- 
rées par des médecines composées, (ce qui pourtant 
arrive tres-rarement), que le remède, qui par ses ef- 
fets surpassait les autres, était un remède homéopa- 
thique. 

Mais cette vérité s'offre à nous encore avec plus 
d’evidence là où les médecins ont quelquefois effectué 
la guérison contre les règles de l’observance (qui n’ad- 
met que des mélanges de divers ingrédiens en forme 
de recette) avec une substance médicinale simple. 
On voit alors avec étonnement, que dans ces cas la 
guérison fut toujours effectuée par un médicament ca- 
pable de produire lui-même une souffrance 
semblable à celle que la.maladie avait exci- 
tee, quoique les médecins ne sussent pas ce qu'ils 
faisaient, et qu'ils agissent dans un accès d’oubli des 
doctrines de leur école. Ils ordonnaient un remède, 
dont ils auraient dù justement ordonner le contraire 
d’après la thérapeutique usuelle, et ce ne fut qu’ainsi 
que les malades furent guéris promptement. 

Voici quelques exemples de cures homéopathiques 
involontaires, qui obtiennent leur explication parfaite par 
la loi de l’art homéopathique, qui cependant ne doivent 
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pas lui servir de soutiens, parce qu’elle se tient ferme 
toute seule !). 


IT. 


Déjà l’auteur du livre &rıönuıwv (lib. V. au 
commencement) attribué à Æippocrale, parle d’un cho- 
lera-morbus qui résistait à tous les remèdes, et 
qu'il guérit uniquement par l’ellébore blanc, qui 
cependant produit par sa nature un cholera-mor- 
bus, comme l'ont vu Forestus, Ledelius, Reimann 


et plusieurs autres ?). 
La suette Anglaise, dans son origine plus 


1) Si les doses médicinales dont on fit usage dans les cas 
suivans, étaient bien plus grandes que la doctrine homéopathique 
ne les prescrit, il est certain, qu’elles n'étaient pas sans risque 
pour les malades, car de grandes doses homéopathiques sont 
nuisibles, dans la règle, par l'aggravation immodérée du mal 
qui en est la suite immédiate. Cependant il faut avouer, que non 
rarement la guérison s'opère aussi par de plus grandes doses, 
sans qu'il en résulte un dommage essentiel pour le malade. Di- 
verses circonstances que nous ne connaissons pas toujours, ont 
peut-être diminué la force du médicament. Il est possible p. ex. 
que les substances végétales dans tel ou tel cas eussent déjà perdu 
leur puissance primitive par une trop longue conservation, ou que 
le remède ait excité des évacuations considérables par lesquelles 
son efficacité ait été absorbée en grande partie, ou que des sub- 
stances antidotiques soient entrées bientôt après dans l'estomac et 
y aient diminué de beaucoup l'énergie de la dose. 

2) Voyez les passages concernans dans mon ouvrage: Reine 
Arzneimittellehre, Th. II, Dresde 1817. — C’est à dessein 
que je passe sous silence mes propres observations et celles de 
mes disciples, me bornant aux expériences des anciens médecins 
pour prouver, que déjà avant mon temps l’on aurait pu trouver 
la méthode homéopathique. 


45 


meurtriere, que la peste elle-meme, qui se manifesta 
pour la premiere fois en l’année 1485, et qui, d’après 
Willis, sur 100 malades en tuait 99, ne put être 
domptee avant que l’on n’eüt appris à donner aux 
malades des remèdes sudorifiques; dès ce moment 
il n'y eut que peu de personnes qui en moururent, 
ainsi que le remarque Sennert !). 

Un flux de ventre, qui avait déjà duré pen- 
dant plusieurs années et qui ménacait d’une mort iné- 
vitable, après que tous les médicamens étaient restés 
sans effets, fut guéri par un laïque d’une manière ra- 
pide et durable au moyen d'un purgatif, comme la 
observé Fischer?) à son grand étonnement, mais non 
au mien. 

Murray, entre autres garans, et l'expérience jour- 
nalière compte parmi les symptômes que produit l’u- 
sage du tabac, principalement les vertiges, les nau- 
sées et les angoisses, et ce furent justement ces souf- 
frances dont se délivra Driemerbroek ?) en fumant du 
tabac, lorsqu'il devint malade en traitant des maladies 
épidémiques en Hollande. 

Les effets nuisibles que notent quelques auteurs 
et parmi eux Georgi*) de l'usage de l’agaric chez 
les Kamtchadales, savoir le tremblement, les con- 
vulsions etle mal caduc, devinrent bienfaisans en- 


tre les mains de Ch. S. Wluslling 5), qui employa 


1) De febribus, IV., cap. 15. 
2) Hufeland, Journal für praktische Arzneikunde, XII, 1. 
3) Tractatus de peste, Amstelodami 1665, p. 273. 
4) Beschreibung aller Nationen des russischen Reichs, p. 78, 
267, 281, 321, 329, 352. 

5) Dissert. de virtut. Agar. musc., Jen. 1718, p. 13. 
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l’agaric avec succes contre des convulsions ac- 
compagnées de tremblement, et entre les mains de J. 
Ch. Bernhard‘), qui en fit un usage salutaire contre 
une espece de mal caduc. 

La remarque de Murray ?), que V’huile d’anis 
calme les maux de ventre et les flatuosités cau- 
sées par des purgatifs, ne nous étonne point, sachant 
que J. P. Albrecht *) a observé des douleurs d’es- 
tomac, et P. Forest *) des coliques violentes 
causées par l’huile d’anis. | 

Si Fr. Hoffmann loue la mille-feuille comme 
utile dans plusieurs flux de sang; si @. E. Slahl, 
Buchwald et Loeseke Vont trouvée salutaire dans des 
flux des hémorrhoïdes; si les collections de Bres- 
lau et Quarin citent des crachemens de sang gué- 
ris par cette plante; enfin si Thomasius dans Haller 
Ja employée avec succès contre des metrorrhagies; 
toutes ces cures ont évidemment rapport à la vertu 
primitive de cette plante de produire elle-même des 
écoulemens et des pissemens de sang, ainsi que 
Caspar Hoffmann 5) Ya remarqué, comme aussi, sui- 
vant Doekler 5), de causer des saignemens du nez. 

Scovolo 7), comme beaucoup d’autres, guérit une 
émanation douloureuse d’une urine purulente 


1) Chym. Vers. und Erfahr., Leipzig 1754, obs. 5, p. 324. 
— Gruner, Diss. de virib. agar. musc., Jena 1778, p. 13. 

2) Apparat Medicam. Edit. sec. I., p. 429 — 430. 

3) Miscell. Nat. Cur. Dec. IF, ann. 8, Obs. 169. 

4) Observat. et curationes, lib. 21. 

5) De Medicaminib. offie., Lugd. Batav. 1738. 

6) Cynosura Mater. med. cont., p. 552. 


7) Dans Gürardi, de uva ursi, Patavii 1764. 
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avec le raisin d’ours, ce qui n’aurait pu s'effectuer, 
si cette plante ne produisait d'elle-même une ardeur 
d'urine avec émanation d’une urine glaireuse, 
comme Sauvages !) l'a apercu. | 

S'il n'était pas confirmé par le grand nombre d’ex- 
périences de S/oerck, Marges, Planchon, du Monceau, 
F. Ch. Juncker, Schinz, Ehrmann et de tant d’au- 
tres, que le colchique ait guéri une espèce d’hy- 
dropisie, on pourrait déjà en attendre cette vertu 
à cause de la qualité qu'il a de diminuer par sa 
nature la secrétion des urines, quoique avec 
un besoin continuel de lâcher l’eau, et de 
produire une émanation d’une petite quantité 
d'urine d’un rouge ardent, comme l'ont apercu 
Stoerck ?) et de Berge ?). — IL est encore très -évi- 
dent, que la guérison d’un asthme hypocondria- 
que, opérée par Goeritz #) au moyen du colchi- 
que, ainsi que la guérison d'une dyspnée accom- 
pagnée d’une hydropisie de poitrine apparente, 
effectuée par Stoerck’) au moyen de la même plante, 
sont fondées sur la vertu homéopathique de cette ra- 
cine, de produire l’asthme et la dyspnée, ainsi 
que de Berge °) l'a observé. 

Muralto 7) vit, ce que l'on peut encore voir tous 


1) Nosolog., IH., p. 200. 

2) Libell. de Colchico, Vienn. 1769. 

3) Journ. de Médec., XXI. 

4) Andreas Elias Büchner, Miscell. phys. med. mathem., 
Ann. 1728. Jui. p. 1212, 1213, Erfurt 1732. 

5) Ibidem, cas. 11, 12. Cont. cas. 4, 9, 

6) Ibidem, loc. cit. 

7) Miscell. Nat. Cur., Dec. II. a., 7, obs. 112. 
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les jours, que le jalap outre des maux de ventre 
occasionne une grande inquiétude et une agita- 
tion continuelle. Tout médecin familiarisé avec 
la vérité homéopathique trouvera donc fort naturel, 
que le jalap puisse soulager les petits enfans dans 
les maux de ventre et les inquiétudes accom- 
pagnées de cris, et qu'il leur procure un sommeil 
tranquille, ainsi que J. W. Wedel) Y'atteste avec 
raison. 

On sait, ainsi qu'il est suffisamment attesté par 
Murray, Hillary et Spielmann, que le séné occa- 
sionne des maux de ventre et produit, d'après Cas- 
par Hoffmann?) et Fr. Hoffmann) des flatuosi- 
tés avec des ébullitions du sang #), causes ordi- 
naires des insomnies. C’est donc en conséqnence 
de cette vertu naturelle du séné, que Detharding °) 
a pu guérir des coliques violentes et délivrer ses 
malades de leurs insomnies. 

Stoerck, qui d’ailleurs a tant de sagacité, aurait 
bien pu comprendre, que lincommodité qu'il a ob- 
servée dans l’usage du dictame, de produire quelque- 
fois une sécrétion d’une pituite tenace de la 
matrice °), résultait de la même vertu de cette ra- 
cine, au moyen de laquelle il a guéri des leucor- 
rhées chroniques ?). 

Stoerck 


1) Opiol, lib. L, P. L, cap. IL, p. 38. 

2) De medicin. offiein., lib. I., cap. 36. 

3) Dissert. de Manna, $. 16. 

4) Murray, loc. cit., Il. Edit. sec., p. 507. 

5) Ephem. Nat. Cur. Cent. 10, obs. 76. 

6) Lib. de Flammula Jovis, Viennae 1769, cap. 2. 
7) Ibidem, cas. 9. 
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Stoerck n'aurait pas dû non plus s’etonner d’a- 
voir guéri avec la clématite une espèce d’exan- 
thème général, chronique, humide, corrosif 
et galeux !), ayant apercu lui-même, que cette herbe 
pouvait produire de son chef des boutons galeux 
sur tout le corps *?). 

Si l’enfraise, d'après Murray ?), a pu guérir 
des yeux chassieux et une espèce d’inflamma- 
tion des yeux; par quelle autre qualité a-t-elle pu 
effectuer cela, sinon par celle que Lobelius #) a re- 
marquée, de pouvoir produire elle-même une:espèce 
d’inflammation des yeux. 

D'après J. A. Lange °) la noix muscade s’est 
montrée fort salutaire dans les défaillances hys- 
teriques. La raison n'en était autre sinon que cette 
noix muscade, donnée en grande dose, opère se- 
lon J. Schmidt °) et Cullen 7) un evanouissement 
des sens et une insensibilite totale dans des 
corps sains. 

La coutume très-ancienne de faire un usage .ex- 
térieur de l’eau de rose contre les inflammations 
des yeux, semble reconnaître qu'il existe dans les 
feuilles de cette fleur une vertu curative contre ce 
mal. Elle est fondée sur leur qualité homéopathique 
de pouvoir exciter par elles-mêmes une espèce d’in- 


1) Ibidem, cas. 13. 

2) Ibidem, p. 33. 

3) Apparat. Medicam. Edit, sec. IL, p. 221. . 
4) Stirp. Advers., p. 219. 

5) Domest. Brunsvic., p. 136. 

6) Miscell. Nat. Cur. Dec. IL. a. 2, obs. 120. 
7) Materia medica, IL, p. 233. | 
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flammation des yeux, comme Echtius 1), Lede- 
lius ?) et Aau°) en on fait l’experience. 

Si d’après Pierre Rossi‘*), van Mons :), Joseph 
Monti °), Sybel ’) et d'autres, le toxicodendron a 
la qualité de couvrir peu à peu tout le corps 
de boutons, un homme sage comprendra facilement 
comment cette. plante a pu guérir homéopathiquement 
quelques sortes d’herpes, comme nous voyons 
dans Dufresnoy et van Mons. — Qu'est-ce qui donne 
au toxicodendron la faculté de guérir une para- 
lysie des jambes; accompagnée de‘faiblesse d’es- 
prit, comme nous le raconte Æ/derson 8), si ce n'est 
sa qualité évidente de: pouvoir exciter de son chef 
un relächement total des forces des muscles, 
avec un égarement d'esprit qui faisait croire 
au malade, qu’il'allait mourir, ainsi que Za- 
dig °) Ya vu. à 

‚Si selon Carrere la douce-amère a guéri les 
plus violens refroidissemens !°), la cause n’en 
était autre, smon que cette herbe est tres-propre à 
produire dans un temps froid et humide des incom- 

1) Adami, vita Med., p. 

2) Miscell. Nat. Cur. Das de a. 2,.obs. 140. 

- 3) Rau, Werth des komöopathischen Heilverfahrens, p. 73. 

4) Observ. de nonnull. plantis, quae pro venenatis habentur, 
Pisis 1767. 

5) Dans: Dufresnoy, sur le Sumac.,-p. 206. - 

6) Acta Institut. Bonon. scient. et art., IL, p. 165. 

7) Dans: Med. Annalen, :1811, Juli. | 

8) Dans: Samml. br. Abhandl. f prakt. Aerzte, XVII. 1. 

9) Hufeland, Journ. d. prakt. Arzeneik., V., p. 3. 

10) Carrere (und Starcke), Abhandlung über die Eigenschaf- 
ten des Nachtschattens oder Bittersüfses, Jena 1786, p. 20 — 23. 
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modités semblables à celles qui proviennent 


de refroidissemens, comme Carrére*) et Starck?) 

lont aussi remarqué. — Früze *) vit naître de las 5 
douce-amere des convulsions, et de Haen*) des 
convulsions accompagnées de délire, et avee: 
des petites doses de cette herbe ce dernier médecin. 


guérit des convulsions accompagnées de dé- 
lire. — On chercherait envain dans le règne des hy- 
pothèses la cause pourquoi justement la douce-amère 
a guéri si efficacement une sorte de dartres et 
d’herpes sous les yeux de Carrère®), de Fouquet °) 
et de Poupart ’); mais elle se trouve à notre proxi- 
mité par la simple nature, qui demande l'homéopathie 
pour guérir avec certitude, savoir: la douce-amère 
excite de son chef une espèce de dartres, et Car- 
rere en vit naître un herpes qui couvrit le corps en- 
tier pendant deux semaines ®); il vit encore en d’au- 
tres occasions que cette herbe produisait des dartres 
aux mains °), et dans un autre cas aux lèvres du 
vagin !°) 

1) Ibidem. 

2) Dans: Carrere, ibidem. 

3) Annalen des klinischen Instituts, II., p. 45. 

4) Ratio medendi, tom. IV., p. 228, où il dit: „Dulco- 
amarae stipitesmajori.dosi convulsiones et deliria ex- 
citant, moderata vero spasmos convulsionesque sol- 


vunt.” — Comme De Haen était près de reconnaître la loi eu- 
rative la plus conforme à la nature! 

5) Ibidem, p. 92. 

6) Dans: Razoux, tables nosologiques, p. 275. 

7) Traité des dartres, Paris 1782, p. 184, 192. 

8) Ibidem, p. 96. 

9) Ibidem, p. 149. 

10) Ibidem, p. 164. 


4* 


a 


52 


Rucker :) vit naître de la morelle commune 
une enflure du corps entier, et Gatacker?) et Ci- 
rillo °) ont pu guérir par cette raison homéopathique- 
ment une espèce d’hydropisie avec cette herbe. 

Bocrhave *), Sydenham $) et Radchff °) ont pu 
guérir une autre espèce d’hydropisie avec du sureau, 
justement parce que le sureau, comme nous le dit 
Haller’), produit des tumeurs (oedèmes) par sa 
seule application aux parties extérieures du corps. 

De Hoaen®), Sarcone°) et Pringle 1°) ont rendu 
hommage à la vérité et à l'expérience, en assurant li- 
brement d’avoir guéri le point de côté avec la scille, 
racine qui, par sa grande àcreté, ne pouvait pas être 
employée dans cette occasion suivant le système ordi- 
naire, qui ne demande dans de tels cas que des re- 
medes adoucissans, relächans et rafraichissans. Cepen- 
dant le point de côté fut guéri par la scille d’a- 
pres la loi homéopathique, car J. C. Wagner 1) avait 
déja vu naître de l’activité propre de la scille une 
espèce de pleurésie et d’inflammation des 
poumons. 


1) Commerce. liter., Noric. 1731, p. 372. 

2) Versuche u. Bemerk. der Edinb. Gesell., Altenburg 1762, 
VIL, p. 95, 98. 

3) Consulti medichi, tom. HE, Napoli 1738. 

4) Historia plantarum, P. L, p. 207. 

5) Opera, p. 496. 

6) Dans: Haller, Materia medica, p. 349. 

7) Dans: Vicat, plantes vénéneuses, p. 125. 

8) Ratio medendi, P. L., p- 13. 

9) Histoire des maladies à Naples, vol. I, p. 175. 

10) Observ. on the diseases of the army, Edit. 7, p. 143. 

11) Observationes clinicae. Lubec. 1737. 
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Plusieurs médecins !), par exemple Daniel Crü- 
ger, Ray, Kellner, Kaaw, Boerhave et d’autres, ont 
observe, que la Stramoine produit des delires sin- 
guliers et des convulsions. Ce fut justement cette 
qualité qui mit les médecins en état de guérir avec la 
stramoine la démonie ?), (c. à d. des délires 
bizarres accompagnés de mouvemens spasmo- 
diques) et d’autres convulsions, ce que firent 4ÿ- 
dren?) et Wedenberg *). Ce fut encore ainsi que 
Sıdren >) guérit une espèce de mal de St. Guy causé 
par des vapeurs mercurielles, comme une autre mala- 
die semblable causée par une frayeur; car cette herbe 
a la qualité d’exciter elle-même des mouvemens in- 
volontaires dans les membres, comme on le 
trouve noté dans Kaaw, Boerhave et Lobstein 5). — 
Puisque la Stramoine peut aussi, d'après plusieurs 
observations ’), et entre autres d’après celles de P. 
Schenk, priver subitement de toute connais- 
sance etreminiscence, elle est aussi capable d’en- 
lever la faiblesse de mémoire d’après les re- 
marques de Sauvages et de Schinz. — Schmalz °®) 
put aussi guérir avec la stramoine une mélanco- 


1) Voy. les passages concernans dans ma Matière médicale 
pure, vol. II. 

2) Veckoskrift for Läkare, IV., p. 40 etc. 

3) Dissert. de Stramonii usu in malis convulsivis, Upsal. 1773. 

4) Ibidem. 

5) Diss. morborum casus, Spec. I., Upsal. 1785. 

6) Voyez les passages concernans dans ma Matière médicale 
pure, 1. c. 

7) Ibidem. 

8) Chirurg. und mediz. Vorfälle, Leipz. 1784, p. 178. 
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à 


lie alternante vec de la manie, parce que cette 
herbe peut, comme nous le raconte a Costa !), exci- 
ter par sa nature de tels egaremens alternans 
de l’esprit et de l’ame. 

Plusieurs médecins ?), comme Percival, Stahl et 
Quarin, observerent que usage du quinquina pro- 
duisait la cardialgie, d’autres, comme Morton, Fri- 
borg, Bauer et Quarin, des vomissemens et de la 
diarrhée, d’autres, comme Daniel Crüger et Mor- 
ton, des défaillances, d’autres un état de grande 
faiblesse; plusieurs médecins, comme Thomson, Ri- 
chard, Stahl et C. E. Fischer, remarquèrent une es- 


Me 


pèce de jaunisse, d’autres, comme Quarin et FT 


scher, un goüt amer dans la bouche, et plusieurs 
autres enfin une tension du bas-ventre. C’est 
justement lorsque ces incommodites et ces symptômes 
se trouvent réunis dans les fièvres intermitten- 
tes, que Zorti et Cleghorn insistent sur l'usage ex- 
clusif du quinquina — De même l'emploi salu- 
taire qu'on fait du quinquina dans l’épuisement 
et l’état d’indigestion et de manque d'appé- 
tit, qui suit les fièvres aiguës, principalement si 
on les a traitées par des saignées et des purgatifs af- 
faiblissans, n’est fondé que sur la qualité de cette 
écorce, d’exciter une décadence extraordinaire 
. des forces, un état de relâchement du corps 
et de l’ame, des crudités et un manque d’ap- 
petit, ainsi que Gleghorn, Friborg, Grüger, Rombers, 
Stahl, Thomson et plusieurs autres l’ont observé $). 
Comment l’ipécacuanha aurait-il pu arrêter 


1) Dans: Peter Schenk, lib. I., obs. 139. 
2) Voyez ma Matière méd. pure, vol. IL 
3) Voy. les passages de tous ces auteurs dans ma Mat. med. ]. c. 
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des flux de sang, comme cela & été effectué par 
Baglio, Barbeirac, Gianella, Dalberg, Bergius et 
d’autres, s'il ne pouvait exciter de son chef des 
flux de sang, comme Murray, Scott et Geoffroy ‘) 
l'ont en effet remarqué! — Comment pourrait-il être 
si salutaire dans la dyspnée, et principalement 
dans la dyspnee spasmodique, comme Aken- 
„side ?*), Meyer ?), Bang *), Stoll 5), Fouquet®) et Ra- 
noë 7) nous lattestent, sil n'avait la faculté de pou- 
voir produire de son propre chef des dyspnées 
et principalement des dyspnées spasmodiques, 
ainsi que Murray *), Geoffroy °) et Scott :°) en ont 
vu naitre de cette racine. Peut-il y avoir des signes 
encore plus clairs, qu'il faut employer les medica- 
mens, selon leurs qualités morbifiques, pour 
effectuer la guérison des maladies? 

On ne pourrait non plus comprendre comment la 
feve de St. Ignace ait pu être si bienfaisante 
dans une espèce de convulsions, comme Zferr- 
mann ‘1), Valentin !?) et un autre auteur anonyme !®) 


1) Ibid., vol. IH., p. 184—86, Article Ipécacuanha. 
2) Medical Transact., I., No. 7, p. 39 etc. 

3) Diss. de Ip&cacuanhae refracta dosi usu, p. 34. 
4) Praxis medica, p. 346. 

5) Praelectiones, p. 221. 

6) Journal de Médecine, tome 62, p. 137. 

7) Act. reg. soc. med. havn., IL, p. 163 et IL, p. 361. 
8) Medicin. pract. Biblioth., p. 237. 

9) Traité de la matière med., I., p. 157. 

10) Medicin. Comment. von Edinburg, IV., p. 74. 

11) Cynosura Mater. med., IL, p. 231. 

12) Histor. simplie. roform., p. 194, $. 4. 

13) Act. Berolin., Dec. IL, vol. 10, p. 12. 
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nous l’assurent, si elle ne pouvait pas produire 
d'elle-même des convulsions semblables, comme 
Bergius *), Camelli *) et Durius $) ont en effet 
apercu. 

Les personnes blessées par des contusions 
et des meurtrissures ressentent des points de 
côté, des envies de vomir, des douleurs pi- 
quantes et brülantes dans les hypochondres, 
accompagnées d’angoisses et de tremblemens, 
de mouvemens subits et involontaires, sem- 
blables à des commotions électriques, soit 
qu’elles veillent, soit qu’elles dorment, un 
fourmillement dans les parties endomma- 
gées, etc Or, comme l’arnique peut produire 
elle-même des symptômes semblables, ainsi que 
Meza, Vicat, Crichton, Collin, Aaskow, Stoll et J. 
Chr. Lange l'ont observé *), on comprend facilement 
comment cette herbe a pu guérir les symptômes 
provenans de contusions, de meurtrissures et 
de chütes, et par conséquent les maladies mêmes qui 
provenaient de ces accidens, comme une quantité in- 
nombrable de médecins et des peuples entiers en ont 
fait l'expérience depuis plusieurs siècles. 

Parmi les souffrances que la belladonne pro- 
duit dans des hommes sains, se trouvent aussi 
des symptômes, qui composent ensemble une image fort 
semblable à cette espèce d’hydrophobie et de 


1) Materia medica, p. 150. 
2) Philosoph. Transact., vol. XXL, No. 250. 
3) Miscell. Nat. Cur., Dec. III, a. 9, 10. 


4) Voy. les allégations dans ma Mat. med. pure, tome I, 
Art. Arnica. 
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rage causée par la morsure d’un chien en- 
ragé, que Thomas de Mayerne *), Münch ?), Buch- 
holz °) et Neimicke *) ont réellement et parfaitement 
guérie avec cette herbe °). Ces symptômes sont les 
suivans, Le malade cherche envain le sommeil, 
il a la respiration inquiète, une soif ardente 
et accompagnée d’angoisses; cependant à peine 
lui a-t-on présenté la boisson, qu'il la re- 
pousse; son visage est rouge, ses yeux sont fi- 
xes et étincellans, selon les observations que F". 
C. Grimm fit sur la belladonne; il a une soif 
excessive et il manque d’etouffer en avalant 
la boisson, selon les remarques de EJ. Camerarius 
et de Sauter; il est incapable d’avaler quel- 
que chose, d’apres les observations de May, Lot- 


1) Praxeos in morbis internis syntagma alterum, Augustae 
Vindel., 1697, p. 136. 


2) Beobacht. bei angewendet. Belladonna, Stendal 1789. 


3) Heilsame Wirkungen der Belladonna bei ausgebrochener 
Wuth, Erfurt 1785. 
4) Dans: Münchs Beobachtungen etc., tom. I., p. 74. 


5) Si bien des fois la belladonne n'a pas été salutaire dans 
la rage causée par la morsure d’un chien enragé, il faut consi- 
dérer, qu’elle ne peut guérir ici que par sa vertu de produire des 
effets semblables à ceux de cette maladie, et que par conséquent 
on n'aurait dû la donner que dans les plus petites doses, 
comme tous les remèdes homéopathiques, ainsi qu’on le trouvera 
prouvé dans lOrganon, $. 273— 281. Mais on l’a donnée pour 
la plupart dans les doses les plus démésurées, de façon que 
les malades devaient nécessairement mourir, non de la maladie, 
mais du remède, — Mais il y a aussi vraisemblablement plus d’un 
seul degré d’hydrophobie et de rage de chiens; de sorte que, se- 
lon la diversité des symptômes, le remède le plus convenable et 
le plus homéopathique sera peut-être quelquefois la jusquiame, 
quelquefois la stramoine. 


58 


linger, Sicelius, Buchave, d’Hermont, Manetti, Vi. 
cat, Cullen; il a une envie de happer après les 
personnes qui l’entourent, et cette envie al- 
terne avec des craintes, d’après les témoigna- 
ges de Sauter, Dumoulın, Buchave, Mardorf; il 
crache autour de lui, selon Sauter; il cherche 
à échapper, selon Dumoulin, Eb. Gmelin et Bu- 
choz; enfin, son corps est dans une agitation 
continuelle, selon Boucher, Eb. Gmelin et Sau- 
ter‘). — La belladonne a aussi guéri des espè- 
ces de manie et de melancolie, car elle a la 
faculté de produire elle-même des singulières 
espèces de démence, comme on le trouve noté 
chez Rau, Grimm, May, Hasenest, Mardorf, Hoyer, 
Dillenius et d’autres ?). — Henning?) employa inuti- 
lement pendant trois mois une quantité de médecines 
contre une amaurose avec des taches bigarrées 
devant les yeux, jusqu'à ce qu'il fit enfin la con- 
jecture arbitraire, que le malade avait peut-être la 
goutte, et quil lui donna comme par hazard la bel- 
ladonne ?), avec laquelle il le guérit en effet rapi- 
dement et sans incommodités. Il aurait sans doute 
choisi ce remède des le commencement, s'il avait su, 
que ce ne sont que les medicamens dont les symptö- 


1) Voyez les allégations de tous ces observateurs dans ma 
Matière médicale pure, vol. L, Article Belladonne. 


2) Ibidem. 
3) Hufeland, Journal, XXV., 1v., p. 70 —74. 


4) Ce n’est que par conjecture, que l’on a accordé à la bel- 
ladonne l’honneur d’être un remède contre la goutte. Mais 
la maladie, à laquelle on pourrait avec quelque droit donner la 
dénomination stable de goutte, ne sera ni ne peut jamais être 


guérie par la belladonne. 
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mes ressemblent ä ceux de la maladie en ques- 
tion, qui peuvent effectuer une guerison certaine et 
durable, et que la belladonne excite elle-meme 
une espece d’amaurose avec des taches bi- 
garrdes devant les yeux, ainsi que Sauter ') et 
Buchholz ?) en ont vu naitre. 

La jusquiame a fait passer des crampes, qui 
avaient beaucoup de ressemblance avec le mal ca- 
duc, d’après de Mayerne *), Stoerck, Collin et d’au- 
tres, par la raison même, que cette herbe peut pro- 
duire des convulsions tres-semblables au mal 
caduc, comme on le trouve noté dans &/. Camera- 
rius, Christoph Seliger, Hünerwolf, A. Hamilton, 
Planchon, a Costa et d’autres *). — Fothergul °), 
Stoerck, Hellwig et Ofierdinger ont employé la jus- 
quiame avec succès dans certaines espèces de 
démence; plusieurs autres médecins l’auraient sans 
doute employée avec le même succès, s'ils n'avaient 
entrepris de guérir une autre démence que celle, 
dont les symptômes sont semblables aux effets pri- 
mitifs de la jusquiame, savoir cette espèce d’é- 
garement stupide de l’esprit, comme /elmont, 
Wedel, J. G. Gmelin, la Serre, Hünerwolf, A. Ha- 
milton, Kiernander, J. Stedmann, Tozzetti, J. Faber 
et Wendt °) l'ont vu résulter de cette herbe. — On 


1) Hufeland, Journal, Xf. 

2) Ibidem, V., p. 252. 

3) Praxis medica, p. 23. 

4) Voyez ma Matière médicale pure, vol. IV., article Jus- 
quiame. 

5) Memoirs of the med. soc. of London, L., p. 310, 314. 


6) Mat. med. pure, de Hahnemann, vol. IV., article Jus- 
' quiame. 
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peut aussi composer des effets que ces derniers ob- 
servateurs nous ont transmis, l’image d’une hysté- 
rie d’un haut degré, et une hystérie très-sem- 
blable a été guérie par cette herbe, comme on le 
trouve dans J. A. P. Gessner, Stoerck et dans les 
Acta Natur. Cur.). — Schenkbecher ?) n'aurait ja- 
mais pu guérir avec la jusquiame un vertige qui 
durait depuis vingt ans, si cette herbe n'avait la 
qualité naturelle de produire un vertige à un 
haut degré, fort semblable à celui-ci, comme 
Hünerwolf, Blom, Navier, Planchon, Sloane, Sted- 
mann, Greding, Wepfer, Vicat et Bernigau lattes- 
tent 5). — Meyer Abramson *) tourmenta long-temps 
un maniaque jaloux avec des medecines inutiles, 
jusqu’à ce que par hazard il lui donna la jusquiame 
comme un remède soporifique, ce qui le guérit 
rapidement. Si ce médecin avait su, que la jusqui- 
ame excite elle-même la jalousie et des manies 
dans des hommes sains °), s'il avait su, que la gué- 
rison homéopathique est fondée sur une loi na- 
turelle, il aurait pu dès le commencement adminis- 
trer ce remède avec assurance, sans tourmenter aussi 
long-temps son malade de médecines qui, étant non- 
homéopathiques, ne pouvaient lui servir à rien. — Le 
mélange de médicamens que Hecker $) employa dans 


1) IV., obs. 8. 

2) Von der Kinkina, Schierling, Bilsenkraut etc., Riga 1769, 
supplem., p. 162. 

3) Mat. med. pure de Hahnemann, loc. cit. 

4) Hufeland, Journal, XIX., 11., p. 60, 

5) Matière médicale pure de Hahnemann, vol. IV., article 
Jusquiame. 

6) Hufeland, Journal, I., p. 354. 


61 


un resserrement spasmodique des paupières, 
aurait été inutile, si parmi ces ingrediens ne se fut 
trouvée par hazard la jusquiame, qui, selon Wep- 
‚fer *), excite une souffrance semblable dans des 
hommes sains. — WMithering *) ne put non plus 
dompter par aucun remède un resserrement spas- 
modique du gosier et une incapacité d’ava- 
ler la moindre chose, jusqu'à ce qu'il ait ad- 
ministré la jusquiame qui a la propriété de pro- 
duire elle-même une contraction spasmodique 
du gosier accompagnée de dysphagie, ainsi 
que Tozzetti, Hamilton, Bernigau, Sauvages et Hü- 
nerwol/?) en ont vu résulter l'effet à un haut degré. 

Comment serait-il possible, que le camphre, 
comme nous l’assure le véridique Zurham*), püt être 
si salutaire dans les fièvres nerveuses lentes, 
qui causent une diminution de la chaleur du 
corps, de la sensibilité et des forces, sil ne 
pouvait exciter par son efficacité primitive un état 
tout-à-fait semblable à celui-ci, comme Mil- 
Lam Alexander, Cullen et Fr. Hoffmann >) l'ont ob- 
serve. | 

Des vins chauds guerissent homeopathique- 
ment en de petites doses des fievres purement 


1) De cicuta aquatica, Basil. 1716, p. 230. 

2) Edinb. medic. Comment., Dec. IL, Liv. VL, p. 263. 

3) Matière médicale pure de Hahnemann, volume IV. 
loc. cit. 

4) Opera, tom. I., p. 172, et tom. IL, p. 84. 

5) Matière médicale pure de Hahnemann, vol. IV. ar- 
ticle Camphre. 
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inflammatoires, comme C. Criellati‘), Augenius?), 
Al. Mundella?), et deux auteurs anonymes #) en ont 
fait l'expérience. — Asclepiade a déjà guéri une in- 
flammation du cerveau avec une petite dose de 
vin 5). — Un délire febrile accompagné d’une 
respiration ronflante, maladie semblable à l’état 
qui suit un enivrement violent de vin, fut guéri par 
Rademacher $) dans une seule nuit, en faisant boire 
du vin au malade. — Est-il possible de meconnaitre 
ici le pouvoir de lirritation par un remède analogue 
à la maladie? (Similia similibus curantur!) 

Il est connu qu'une forte infusion de thé 
cause des palpitations et des anxiétés à des per- 
sonnes qui ny sont pas accoutumées; voilà pourquoi 
une petite quantité de cette boisson sert d’excel- 
lent remède contre les dites souffrances, quand 
elles proviennent d’une autre cause excitative, 
ainsi que nous l’atteste G. L. Rau’). 

Un état semblable à l’agonie, dans lequel 
le malade avait des convulsions qui lui ôtaient 
la connaissance et alternaient avec des ac- 
cès d’une respiration spasmodique et entre- 
coupée, souvent aussisanglottante eträlante, 


1) Trattado dell’ uso e modo di dare il vino nelle febri 
acute, Roma 1600. 


2) Epistol., tom. IT., lib. 2, cap. 8. 

3) Epistol., 14, Basil. 1538. 

4) Febris ardens spirituosis curata, Eph. Nat. Cur., Dec. IL, 
ann. 2, obs. 53, et Gazette de Santé, 1788. 

5) Caelius Aurelianus, Acut., lib. L, cap. 16. 

6) Hufeland, Journal, XVI., ı., p. 92. 


7) Ueber den Werth des homöopathischen Heilverfahrens, 
pag. 75. 
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pendant qu’il avait au visage et au corps une 
froideur glaciale, que les pieds et les mains 
etaient bleus, et que les pouls battait fai- 
blement, fut traité envain par Slülz') avec de l’al- 
cali, mais fut ensuite gueri d’une maniere fort heu- 
reuse, rapide et durable par le suc de pavot; car 
tous ces symptömes se trouvent parmi les effets 
primitifs du pavot, ainsi que Schweikert et d’au- 
tres ?) l'ont observé. Qui ne reconnaît pas ici le pro- 
cédé homéopathique, qu'nn médecin exerca sans 
le savoir? — L’opium produit aussi, selon les ob- 
servations de Vicat, J. C. Grimm et d’autres ?), une 
inclination forte et presque irresistible au 
sommeil, accompagnée d’une sueur violente 
et de délires. Cependant Osthoff *) craignit de 
l'employer dans une fièvre épidémique qui avait 
des symptômes très-ressemblans à ceux-là, 
parce que le système (le pauvre système!) defendait 
de donner ce remède dans des cas: pareils Ce ne 
fut qu'après qu'il eut employé inutilement tous les mé- 
dicamens connus, qu'il résolut à tout hazard de faire 
l'épreuve du suc de pavots, et voilà que l'effet en 
fut tout-à-fait salutaire, — et il dut l’etre d’après 
Yimmuable loi homéopathique! — J. Lind) avoue, 
que les maux de tete et l’ardeur de la peau, 
accompagnée d’une sueur qui sortavec peine, 


1) Hufeland, Journal, X., tv. 
2) Matière médicale pure de Hahnemann, vol. I., article 
Opium. 
3) Ibidem. 
4) Salzburger medic. chirurg. Zeitung, 1805, IL, p. 110. 
5) Versuch über die Krankheiten, denen die Europäer in 
heilsen Climaten unterworfen sind, Riga und Leipzig 1773. 
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sont enlevés par l’opium; „La tête devient libre, 
la chaleur ardente de la fièvre disparaît, et la sueur 
sort facilement et abondamment de la peau adoucie.” 
Mais Lind ignore, que la cause des secours qu’ap- 
port ici le suc de pavots, malgré les décrets con- 
traires de l’école, est celle, qu'il peut produire des 
états de maladie très-semblables dans des hom- 
mes sains. — Il y a pourtant eu ca et la un mé- 
decin à qui cette vérité a passé par la tete comme 
un éclair, sans qu'il eût cependant un pressentiment 
de la loi homéopathique comme d'une loi na- 
turelle. C’est ainsi que dit Alsion !): „L’opium 
est un remède qui excite la chaleur, mais aussi 
est-il certain, qu'il peut la diminuer, lorsqu'elle 
existe déjà.” — De la Guerene ?) donna le suc de 
pavots dans une fièvre accompagnée d’un mal 
de tete violent, d’un pouls dur et tendu, d’une 
peau rude et sèche, d’une chaleur ardente 
suivie d’une sueur affaiblissante, qui sortait 
difficilement et était toujours troublée par 
la grande inquiétude du corps. Il fut heu- 
reux avec ce remède, mais il ne savait pas que le 
suc de pavots avait ici un effet aussi salutaire, parce 
qu'il peut exciter un état fébrile tout-à-fait 
semblable dans des hommes sains, ainsi que l’at- 
testent les observateurs $). — Dans une fièvre, où 
les malades n'avaient pas l’usage de la lan- 
gue, mais les yeux ouverts, les membres roi- 
des, 


1) Edinburg. Versuche, V., P. L, art. 12. 
2) Römers Annalen der Arzneimittellehre, I., 11, p. 6. 


3) Matiere medicale pure de Hahnemann, vol. I., article 


Opium. 
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des, la respiration genee, ronflante et rà- 
lante, et un assoupissement lethargique, (ma- 
ladie, tout-à-fait semblable aux symptômes que l’o- 
pium peut exciter lui-m&me, comme De la Croir, 
Rademacher, Crumpe, Pyl, Vicat, Sauvages et beau- 
coup d’autres l’ont remarqué !),) Ch. Ludw. Hoffmann ?) 
vit, que l’opium était uniquement salutaire; 
chose bien naturelle, car c'était le remède homéo- 
pathique. — De même Wirtensohn®), Sydenham *) 
et Marcus °) guérirent des fievres léthargiques 
pareilles avec le suc de pavots. — La somno- 
lence que de Meza *) traita, ne peut cesser par au- 
cun autre remède, sinon par le suc de pavots qui 
se trouvait ici homéopathique, puisqu'il produit 
lui-même la somnolence. — C. C. MatthäüiT), après 
avoir longtemps tourmenté par des remèdes inconvenans 
un malade, qui avait une affection nerveuse opi- 
niätre, dont les principaux symptômes étaitent 
une insensibilité et un engourdissement aux 
bras, aux cuisses et au bas-ventre, le guérit en- 
fin avec l’opium, qui, d’après Stütz, J. Young et 
d’autres 3), peut exciter de son chef un tel état 
à un haut degré, et qui par cette raison guérit ici 
le malade homéopathiquement, comme chacun le 


1) Ibidem, loc. cit. 

2) Vom Scharbock, Lustseuche u.s.w., München 1787, p. 295. 
3) Opii vires fibras cordis debilitare, Monast. 1775. 

4) Opera, p. 654. 

5) Magazin für Therapie, L., r., p. 7. 

6) Acta reg. soc. med. havn. IL, p. 202. 

7) Séruve, Triumph der Heilkunde, II. 


8) Matière médicale pure de Hahnemann, vol. L, Article 


Opium. 
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comprendra. — La guérison d’une lethargie qui 
avait duré des jours entiers, et que Hufeland !) 
effectua au moyen du suc de pavot, d'après quelle 
autre loi fut-elle opérée, sinon d’après la loi homéo- 
pathique, méconnue Jusqu'à nos jours? — Une épi- 
lepsie ne se montrait que pendant le sommeil 
du malade; De Haen ?) trouva, que ce n'était pas 
un sommeil naturel, mais un assoupissement 
léthargique avec une respiration ronflante, 
état que le suc de pavots produit dans des hom- 
mes sains, et ce ne fut que par l’opium, quil le 
changea en un sommeil sain et enleva en même temps 
Vepilepsie. — Comment serait-il possible que le suc 
de pavots, qui, comme tout le monde sait, est de 
toutes les substances végétales celle qui produit les 
plus fortes et les plus longues obstructions 
de ventre dans son effet primitif, püt être en 
petite dose le remède le plus certain contre les 
obstructions les plus dangereuses, si cela n’ar- 
rivait d’après la loi homéopathique, €. à d. si les 
médicamens n'étaient pas destinés par la nature à vain-, 
cre et guérir les maladies, en produisant par leur in- 
fluence spécifique sur le corps une affection sembla- 
ble à la maladie en question! Cet opium, qui dans 
son effet primitif arrête si violemment la selle et 
constipe le ventre, fut trouvé par Tralles $) être l’uni- 
que expédient dans une passion iliaque, après avoir 
tourmenté envain son malade par des purgatifs et d’au- 
tres remèdes incongrus. — De même Lentihius *) et 


1) Hufeland, Journal, XIL, 1. 

2) Ratio medendi, V., p. 126. 

3) Opii usus et abusus, sect. IL, p. 260. 

4) Eph. Nat. Cur. Dec. II., ann. L., App. p. 131. 
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ter et Richter ?) ont trouvé, que le suc de pavots, 
simplement donné, était salutaire dans de tels cas. — 
L'honnète Dohn?) fut aussi convaincu par l'expérience, 
que les opiats seuls peuvent évacuer le contenu 
des boyaux dans le miséréré, et le grand Frédéric 
Hoffmann *), dans les cas les plus dangereux de ce 
genre, ne put se fier qu’au suc de pavots adminis- 
tré avec du liquor anodynus. — Est-ce que toutes 
les théories contenues dans les deux-cent-mille volu- 
mes de médecine qui pèsent sur la terre, peuvent nous 
donner une explication raisonnable de ces faits, ainsi 
que de tant d’autres pareils? Est-ce qu'un seul de 
leurs principes nous a conduit vers la grande loi na- 
turelle, qui préside à toutes les guérisons vraies, ra- 
pides et durables, c. à d., que les médicamens doivent 
être employés selon la similitude de leurs effets 
primitifs, trouvés par des expériences faites sur des 
hommes sains, avec les effets de la maladie 
en question? 

Rave) et Wedekind °) guérirent des métror- 
rhagies malignes avec la sabine, qui, toute per- 
sonne depravée le sait, excite des flux de sang 
de la matrice et avec eux des avortemens à des 


1) Opiologia, p. 120. 

2) Anfangsgründe der Wundarzneikunde, V., $. 328, und: 
Chronische Krankheiten, Berlin 1816, IL, p. 220. 

3) De officio medici. 

4) Medicin. ration. system., tom. IV., P. IL, p. 297. 

5) Beobachtungen und Schlüsse, IL, p. 7. 

6) Hufeland’s Journal, X., 1, p. 77, et: Hufeland’s Aufsätze, 
p. 278. 
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personnes saines. Qui peut meconnaitre ici la loi ho- 
méopathique? 

Comment le musc pourrait-il être le remède 
presque spécifique contre quelques espèces d’as- 
thme spasmodique, nommées d’après Millar, sil 
ne pouvait causer lui-même des resserremens de 
poitrine, sans toux, spasmodiques et suffo- 
quans, comme J’rederic Hoffmann) en a observé? 

Est-ce que la vaccine pourrait nous garantir 
de la petite vérole autrement, que d’une manière 
homéopathique? Outre d’autres ressemblances qui 
ont lieu entre ces deux maladies, je remarquerai seu- 
lement, que la vaccine, de même que la petite vérole, 
ne peuvent se manifester qu'une seule fois dans la 
vie, que leurs cicatrices ont la même profon- 
deur, qu'elles produisent toutes les deux des tu- 
meurs aux glandes axillaires, une fievre sem- 
blable, une rougeur inflammatoire autour de 
chaque pustule, enfin une inflammation des 
yeux et des convulsions. La vaccine anéantirait 
la petite vérole même dans le cas, où celle-ci aurait 
déjà attaqué le corps avant la vaccination, si la pe- 
tite vérole n'avait pas une force prépondérante à 
celle de la vaccine. Il ne manque donc à cette der- 
niere qu'un plus haut degré d'intensité, qui, selon la 
loi naturelle, doit toujours se trouver réuni à la res- 
semblance homéopathique, pour que la guérison puisse 
ètre effectuée ($. 152). Ce remède homéopathique ne 
peut donc être employé qu’avant que la petite vé- 
role, plus forte que lui, n’ait infecté le corps. C’est 
ainsi que la vaccine produit une maladie très-sem- 


1) Medicin. ration. system., IIL, p. 92. 
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blable à la petite vérole (maladie homéopathi- 
que), après l'écoulement de laquelle l’organisme hu- 
main, qui, dans la règle, ne peut être attaqué qu'une 
seule fois par une maladie de ce genre, c. à d. de la 
vaccine ou de la petite vérole, demeure libre 
d'une contagion semblable *). 

Il est connu que la retention d’urine et la 
dysurie sont un des symptömes les plus vulgaires 
et les plus penibles des cantharides, comme Jon. 
Camerarius, Baccius, van Hilden, Forest, J. Lan- 
zoni, van der Wiel et Werlhoff le confirment?). L’u- 
sage interieur des cantharides, fait avec precau- 
tion, a donc dü être un remède homéopathique 
très-salutaire dans de semblables dysuries dou- 
loureuses qui provenaient d'une autre cause ex- 
citative. Sans compter presque tous les médecins 
grecs, qui avaient pour cantharide meloë cichorü, Fa- 
bricius ab Aquapendente, Capivaccius, Riedlin, Th. 
Bartholin®), Young *), Smüh °), Raymond), de 


1) Il semble que cet usage prophylactique de l’homéopa- 
thie est aussi possible dans quelques autres cas; p. ex. en por- 
tant sur nous du soufre pulvérisé nous nous préservons peut- 
être de la gale des ouvriers en laine, et en prenant une dose de 
belladonne aussi petite que possible, nous nous garantissons 
peut-être de la fièvre scarlatine lisse, décrite par Syden- 
ham, Pleneitz et Withering, quand cette maladie règne d’une 
manière épidémique dans notre voisinage. 

2) Hahnemanni Fragmenta de viribus medicamentorum po- 
sitivis, Lipsiae 1805, vol. I., p. 82, 83. 

3) Epistol., 4, p. 345. 

4) Philos. Transact., No. 280. 

5) Medic. Communications, IL, p. 505. 

6) Auserlesene Abhandlungen für praktische Aerzte, IH., p.460. 
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Meza:}), Brisbane”), et d’autres ont guéri parfaite- 
ment avec des cantharides les ischuries les plus 
douloureuses, quand elles n’étaient pas prove- 
nues d’une obstacle mécanique. Âurham en vit 
les effets les plus salutaires dans des cas pareils; il 
loue beaucoup les cantharides, et il les aurait vo- 
lontiers employées, si les thèses traditionnelles de l’an- 
cienne école médicale, qui, contraire aux principes de 
la nature et de lexpérience et se croyant plus sage 
qu’elles, ordonnait ici des remèdes adoucissans et re- 
lächans, ne l’avaient empêché, malgré sa propre con- 
viction, de choisir le remède spécifique pour les cas 
susdits. — Dans la gonorrhée récente et inflam- 
matoire, où Sachs de Lewenheim, Hannaeus, Bar- 
tholin, Lister, Mead et principalement Werlhoff em- 
ployerent avec le meilleur succes les cantharides 
dans les plus petites doses possibles, elles enleverent 
visiblement les symptömes les plus pressans qui pa- 
raissent au commencement?). La cause en était, qu’el- 
les ont la force propre de produire, selon presque 
tous les observateurs, des ischuries douloureuses 
et de l’ardeur d’urine, oui même une inflam- 


1) Acta reg. soc. med. havn., IL, p. 302. 

2) Opera, edit. Reichel, tom. IL, p. 124. 

3) Je dis „les symptômes les plus pressans qui pa- 
raissent au commencement;” car le reste de la cure exige 
d’autres égards. Il y a bien des espèces de gonorrhée si fai- 
bles qui s’évanouissent d’elles-mêmes, sans qu’on leur prête pres- 
que aucun autre secours. Mais il y en a d’autres d’une plus haute 
conséquence, principalement cette espèce de gonorrhée qu’on 
pourrait nommer la gonorrhée aux fic s, qui est devenue plus 
commune depuis les dernières guerres. Elle provient aussi de la 
contagion par le coit, comme la maladie vénérienne, quoiqu’elle 
soit d’une nature tout-à-fait différente de celle - ci. 
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mation de l’uretre, d’après Wendt, et déjà une 
espèce de gonorrhée inflammatoire, d'après 
Wichmann :). L'usage intérieur du soufre cause non 
rarement à des personnes sensibles du tenesme, ac- 
compagné quelquefois de maux de ventre et de vo- 
missemens, comme Walther ?) Yatteste.e C'est à 
cause de cette qualité propre au soufre que l’on a 
pu guérir avec lui des symptômes dissentéri- 
ques ?), et d’après Werlhoff*) un tenesme hé- 
morrhoidal, comme d’après fiave °) une colique 
hemorrhoidale. — Il est connu que les bains de 
Teplitz, comme toutes les autres eaux sulfureu- 
ses, tiedes et chaudes, produisent souvent un 
exanthème, nommé éruption de bain, qui en ap- 
parence a la plus grande ressemblance avec la 
gale des ouvriers en laine. C’est justement par 
cette vertu homéopathique, que ces bains, ainsi 
que le soufre lui-même, guérissent d'une manière 
spécifique et durable mainte éruption galeuse. — 
Qu’y a-t-il de plus suffoquant que la vapeur du 
soufre? C’est cependant la vapeur du soufre en- 
flammé, qui fut trouvée par BucquetS) être le meil- 
leur remède pour ranimer les personnes asphy- 
xiées par quelque autre cause. 

Nous lisons dans les écrits de Deddoes et ail- 


1) Auswahl aus den gelehrten Nürnberger Unterhaltungen, Ï, 
p. 249, Anmerk. | 

2) Programma de sulphure et Marte, Lips. 1743, p. 5. 

3) Medicin. Nationalzeitung, 1798, p. 153. 

4) Observat. de febribus, p. 3., $. 6. 

5) Hufeland’s Journal, VIL, 11, p. 168. 

6) Edinb. med. Comment., IX. 
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leurs, que les médecins Anglais ont trouvé, que l’a- 
cide nitrique était un remède fort salutaire contre 
le flux de la salive et les ulcères de la bouche 
provenus de l’usage du mercure. Cet acide 
n'aurait pu effectuer cette guérison, s'il n'avait la force 
d’exciter lui-même le flux de la salive et des 
ulcères de la bouche, rien qu’en touchant la peau 
du corps dans le. bain, comme Scoft ') et Blair ?) 
nous lattestent; Aoyn®), Luke *), J. Ferriar °) et 
G. Kellie *) ont aussi vu naître les mêmes sym- 
ptömes de l’usage intérieur de cet acide. 

Fritze’) a vu produire d’un bain imprégné 
d’alcali caustique une espèce de tetanos, et 
Fr. Alexandre Humboldt ®) a excité l’irritabilité 
des muscles par du sel de tartre fondu (une 
espèce d’alcali demi-caustique) jusqu'au teta- 
nos. Peut-on trouver une source plus vraie et plus 
simple de la vertu curative de l’alcali caustique 
dans cette espèce de tetanos, où Slülz et d’au- 
tres l’ont trouvé si salutaire, que dans sa qualité de 
produire des effets homéopathiques? 

L’arsenic, (qui par la puissance extrême qu'il 
a de changer l’état de santé de l’homme, peut devenir 


1) Hufeland’s Journal, IV., p. 353. 

2) Neueste Erfahrungen, Glogau 1801. 

3) Dans les Mémoires de la société d’émulation, EL, p. 195. 
4) Dans les écrits de Beddoes. 

5) Dans: Samml. a. Abhandlungen £. pr. Aerzte, XIX., 1. 
6) Ibidem, XIX. , 1. 

7) Hufeland's Journal, XIL, 1, p. 116. 


8) Versuch über die gereizte Muskel- und Nervenfaser, Po- 
sen und Berlin 1797. 
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aussi terrible dans les mains d’un temeraire que salu- 
taire dans celles d’un medecin prudent) n’aurait pu ef- 
fectuer ces frappantes guérisons de chancres au vi- 
sage, sous les yeux de quantité de médecins dont je 
ne nommerai que G. Fallopius *), Bernhard?) et 
Roennow ?), si cet oxyde métallique n’avait la fa- 
culté d’exciter dans des hommes sains des 
tuberosites très- douloureuses et très-diffi- 
ciles à guérir, suivant Amalus le Portugais *), des 
ulcères malins et pénétrans selon Heimreich ®) 
et XnapeS), et des ulcères chancreux d’après 
Heinze 7), — Les anciens ne loueraient. pas si mani- 
festement l'efficacité de l’emplâtre d'Angelus Salaÿ), 
nommé emplätre magnétique, qui contient de l’ar- 
senic, contre les bubons pestilentiels et les car- 
boncles, si l’arsenic, selon Degner?) et Knape *°), 
n'avait la qualité de produire de son chef des 
tumeurs inflammatoires passant rapidement 
à la gangrène, et des bubes noires, comme /er- 


1) De ulcerib. et tumorib., 1. 2, Venet. 1563. 


2) Dans: Journal de Médecine, chirurg. et pharm., LVIL, 
1752, Mars. 


3) Königl. Vetensk. acad. Handl. f. a. 1776. 
4) Obs. et Cur. Cent. IL, Cur. 34. 

5) Acta Nat. Cur. H., obs. 10. 

6) Annalen der Staatsarzneik., I., 1. 

7) Hufeland’s Journal, 1813, Septemb., p. 48. 


8) Anatom. vitrioli, Tr. IL, dans Opera med. chym., Frft. 
1647, p. 381 et 463. 


9) Acta Nat. Cur. VI. 
10) Annalen der Staatsarzneik., 1. c. 
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 zascha‘) et Pfann?) l’ont observé. — D’oü vien- 
drait donc la vertu curative de l’arsenic dans quel- 
ques especes de fievres intermittentes, (vertu 
confirmee par mille exemples, mais pas encore em- 
ployée avec assez de précaution), ce que depuis des 
siècles ont loué d’une manière non - equivoque nombre 
de médecins, p. ex. Mcolaus Myrepsus, puis Slevogt, 
Molitor, Jacobi, J. C. Bernhardt, Jüngken, Fauve, 
Breva, Darwin, May, Jackson et Fowler, si elle 
n’était pas fondée sur sa qualité innée d’exciter 
des fièvres, qualité remarquée presque par tous les 
observateurs des suites nuisibles de cette substance, 
principalement par Amatus le Portugais, Degner, 
Buchholz, Heun et Knape ®). — Nous pouvons bien | 
ajouter foi à la remarque d’Edouard Alexandre *), 
que l’arsenic est un remède principale contre l’es- 
quinancie de poitrine, puisque Otto Tachenius, 
Guilbert, Preussius, Thilenius et Pyl ont observé de 
l'usage de ce médicament une oppression de la 
poitrine, Greiselius $) une dyspnée presque suf- 
foquante, et principalement Majault °) un asthme, 
naissant subitement quand on marche, et ac- 
compagné d’une défaillance des forces. 

Les convulsions qu'a excitées le cuivre, 


et (selon Tondi, Ramsay, Fabas, Pyl et Cosmier) 


1) Observ. med. Cent., Bas. 1677, obs. 66. 
2) Samml. merkwürdiger Fälle, Nürnb. 1750, p. 119, 130. 


3) Matière médicale pure de Hahnemann, vol. IL, Article 
Arsénic. 


4) Medic. Comment. of Edinb. Dec. II., T. I, p. 85. 
5) Miscell. Nat. Cur. Dec. L., ann. 2, p. 149. 
6) Samml. a. Abhandl. £. prakt. Aerzte, VIL, 1. 


75 


le mélange de parties cuivreuses avec les alimens, de 
même que les attaques réitérées d’épilepsie, 
que produisit l’avalement d’une monnaie de cuivre sous 
les yeux de Jac. Lazerme ), et le sel ammoniac 
en présence de Pfündel?), expliquent assez clairement 
au wédecin réfléchi, comment on a pu guérir avec 
du cuivre une espèce de mal de St. Guy, da- 
pres Zlobert Willan?), Walcker *), a Thuessink >) et 
Delarive °), et comment on a pu faire cesser si sou- 
vent par des préparations de cuivre une espèce de 
mal caduc, ainsi que Patty, Baumes, Bierling, Boer- 
have, Causland, Feuerstein, Cullen, Dunkan, Helve- 
tius, Lieb, Magennis, C. Fr. Michaelis, Reil, Rus- 
sel, Stissel, Thilenius, Weissmann, Weizenbreyer, 
Whithers et d’autres en ont fait si heureusement l’ex- 
perience. 

Si Poterius, Wepfer, Wedel, Fr. Hoffmann, 
R. A. Vogel, Thiery et Albrecht ont guéri avec 
l’etain une espèce phthisie, une fièvre étique, 
des catarrhes chroniques et une dyspnée hu- 
mide, ils le firent au moyen de la faculté propre 
à l’étain de produire lui-même une espèce de 
phthisie, comme G. E. Stahl’) l'a déjà observé. — 
Et comment serait-il possible, que l’étain, selon Ger- 
schläger, ait pu guérir des maux d'estomac, s’il 


1) De morbis internis capitis, Amstel. 1748, p. 253. 
2) Hufeland’s Journal, IL, p. 274. 

3) Samml. a. Abhandl. f. prakt. Aerzte, XIL, p. 62. 
4) Ibid., XL, 11 p.672. 

5) Waarnemingen, No. 18. 

6) Kühn, Phys. med. Journal, 1800, p. 58. 

7) Stahl, materia medica, cap. 6, p. 83. 
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ne pouvait exciter lui-même de semblables dou- 
leurs, comme Geischläger *) et Stahl?) en ont vu 
les effets? 

Est-ce que la qualité nuisible du plomb, de 
produire les constipations les plus opiniä- 
tres et même la passion iliaque, comme Thun- 
berg, Wilson, Luzuriaga et d’autres l’ont remarqué, 
ne devrait pas nous faire entendre qu'il a la vertu de 
guérir de semblables maladies provenant d’une autre 
cause excitative?. Est-ce que le plomb devrait faire 
une exception de la loi homéopathique? Non. Car 
Angelus Sala?) guérit par l'usage intérieur de ce 
métal la passion iliaque, et J. Agricola*) une au- 
tre dangereuse obstruction de ventre. Les pil- 
lules de plomb, à l’aide desquelles beaucoup de 
médecins guérirent si heureusement une espèce de 
passion iliaque et d’autres obstructions opi- 
niätres du ventre, (comme Chirac, Helmont, Nau- 
deau, Pererius, Rivinus, Sydenham, Zacutus le Por- 
Zugais, Bloch et d’autres), ces pillules, dis-je, n’ope- 
rerent pas seulement d’une maniere mecanique et par 
leur poids, (car sans cela on aurait trouvé l'or bien 
plus utile à cet effet); non, elles opérèrent principale- 
ment comme médicament homéopathique. — Si Otto 
Tachenius et Sartorph ont guéri autrefois des in- 
commodités hypocondriaques opiniâtres avec 
du plomb, que l’on se ressouvienne de la qualité 
propre à ce métal, d’exciter de son chef des in- 


1) Hufeland’s Journal, X., 111, p. 165. 
2) Stahl, loc. cit. 


3) Opera, p. 213. 
4) Comment. in Poppii chym. Med., Lips. 1638, p. 223. 
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commodités hypocondriaques, comme on peut 
le voir dans la description des effets nuisibles de ce 
métal par Luzuriaga '). 

On ne doit pas s'étonner, que Marcus?) ait guéri 
rapidement une tumeur inflammatoire de la lan- 
gue et du gosier avec le mercure, comme ce re- 
mede, d’après l’expérience quotidienne et répétée à l’in- 
fini par tous les médecins, excite spécifiquement une 
inflammation et une tumeur des parties in- 
térieures de la bouche, et en produit de même 
sur la peau du reste du corps déjà par son applica- 
tion extérieure sous la forme d’onguent ou d’emplätre 
mercuriel, comme Depner), Friese*), Albertis), En- 
gels), et d’autres en ont fait l'expérience. — La fai- 
blesse d’esprit que Swedjaur *), l’absence d’es- 
prit que Degner°), et la manie que Larrey®) a 
remarqué de l'usage du mercure, ainsi que la faculté 
connue et presque spécifique de ce médicament, de 
produire le flux de la salive, nous expliquent tres- 
évidemment comment William Perfect :°) a pu gué- 


1) Recueil périodique de littérat., I, p. 20. 

2) Magazin, IL, 11. 

3) Acta Nat. Curios., VL, Append. 

4) Geschichte u. Versuche einer chirurg. Gesellschaft, Ko- 
penhagen 1774. 

5) Jurisprudentia med., V., p. 600. 

6) Specimina medica, Berolin. 1781, p. 99. 

7) Traité des maladies vénériennes, IL, p. 368. 

8) Loc. cit. 

9) Mémoires et observations, dans la description de l'Egypte, 
tom. 1. 

10) Annalen einer Anstalt für Wahnsinnige, Hannover 1804. 
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rir d'une manière durable avec le mercure une mé- 
lancolie qui alternait avec du ptyalisme. 

Pourquoi Seelig ‘) fut-il si heureux avec l’usage 
du mercure dans l’esquinancie accompagnée 
de la fièvre miliaire pourprée, et Hamilton à), 
Hoffmann *), Marcus *), Rush), Colden °), Bailey 
et Michaelis 7) dans d’autres esquinancies mali- 
gnes? La cause n’en était autre, sinon que ce métal 
peut exciter lui-même une espèce d’esquinan- 
cie très-maligne °). 

Est-ce que Sauter?) ne guérit pas d’une manière 
homéopathique une inflammation ulcéreuse de 
la bouche accompagnée d’aphthes et d’une 
puanteur telle qu’elle provient du ptyalis- 
me, en faisant gargariser le malade avec une solu- 


1) Hufeland, Journal, XVI, 1, p. 24. 

2) Edinb. Comment., IX. ı., p. 8. 

3) Medic. Wochenblatt, 1787, No. 1. 

4) Magazin für specielle Therapie, II., p. 334. 

5) Medic. inquir. and observ., No. 6. 

6) Med. observ. and inquir., No. 19, p. 211. 

7) Richters chirurg. Biblioth., V., p. 737 — 739. 

8) On a essayé de guérir aussi le croup avec le mer- 
cure, quoique presque toujours envain, parce que ce métal ne 
peut pas exciter un symptôme semblable à cette métamorphose 
particulière que le croup opère dans la membrane de la trachée- 
artère. C’est le foie de soufre calcaire, et surtout l'éponge 
brûlée (spongia marina tosta) dont les effets primitifs sont beau- 
coup plus analogues et semblables aux symptômes caractéristiques 
du croup, et, par conséquent, beaucoup plus salutaires, comme 
l'expérience me l'a prouvé; mais il faut administrer ces médica- 
mens dans la plus petite dose possible. 


9) Hufeland's Journal, XIL, 11. 
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tion de mercure sublime? Et Bloch!) n’enleva- 
t-il pas les aphthes par le mercure suivant la même 
loi naturelle, parce que le mercure produit, outre 
d’autres ulcères de la bouche, aussi une espèce d’aph- 
thes, comme Schlegel?) et Thomas Acrey ?) nous l’at- 
testent. — Hecker *) employa avec succès plusieurs 
medecines composees contre une carie provenue de 
la petite verole. C'était par bonheur, que parmi tous 
ces ingrédiens se trouvait aussi le mercure, qui pou- 
vait vaincre homeopathiquement ce mal, parce qu’il est 
un de ces médicamens rares qui peuvent engendrer 
eux-mêmes la carie, comme nous le prouvent tant 
de cures mercurielles exagérées de la maladie véné- 
rienne, ainsi que d’autres cures de maladies non-véné- 
riennes, p. ex. celle de G. Ph. Michaelis 5), Ce mé- 
tal, si terrible dans un long usage par la production 
de la carie, devient néanmoins très-salutaire par la 
guérison homéopathique de la carie qui provient de 
blessures des os, guérison dont Justus Schlegel °), Joer- 
dens 7) et J. Matth. Müller°) nous ont fourni des 
exemples très-remarquables. D’autres guerisons de ca- 
ries non-veneriennes d'un autre genre, que J. F. W. 
Neu °) et J. D. Metzger '°) effectuèrent aussi par 


1) Medicin. Bemerk., p. 161. 

2) Hufeland’s Journal, VIE, ıv. 

3) London. medic. Journ., 1788. 

4) Hufeland’s Journal, E, p. 362. 

5) Ibidem, 1809, VI, Juni. p. 57. 

6) Ibidem, V., p. 605, 610. 

7) Ibidem, X., 1. 

8) Obs. med. chir., IL, cas. 10. 

9) Dissert. med. pract., Goettingae 1776. 
10) Adversaria, P. IL, Sect. 4. 
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le mercure, nous attestent encore sa vertu curative 
homeopathique dans le mal susdit. 

En lisant les écrits sur l’électricité medici- 
nale, il faut s'étonner de l’etroite relation, dans la- 
quelle se trouvent les incommodités et les accidens 
qu'elle a excités par ci par là, avec les symptômes 
des maladies qu’elles a heureusement guéries suivant 
la loi homéopathique. Il y a une quantité in- 
nombrable d'auteurs qui ont observé, que l’électri- 
cité positive produit dans son effet primitif une 
accélération du pouls. Sauvages !), Delas ?) et 
Barillon $) virent même, qu’elle excitait des paroxys- 
mes fébriles parfaits. Cette faculté d’exciter la fièvre 
fut la cause par laquelle Gardini #), Wilkinson °), 
Syme°) et Wesley?) purent guérir une fièvre tierce 
avec l’électricité toute seule, et Zetzel®), et Wil- 
lermoz °) même des fievres quartes. — L’elec- 
tricité produit aussi, comme on sait, une contrac- 
tion des muscles semblable au mouvement 
convulsif, et de Sans !°) put même exciter aussi 
souvent qu'il le voulut des convulsions continues 

au 


1) Bertholon de St. Lazare, medicin. Electric., übers. von 
Kühn, Weissenfels und Leipzig 1778, Th. L, p. 239, 240. 

2) Ibidem, p. 232. 

3) Ibidem, p. 233. 

4) Ibidem, p. 232. 

5) Ibidem, p. 251. 

6) Ibidem, p. 250. 

7) Ibidem, p. 249. 

8) Ibidem, p. 52. 

9) Ibidem, p. 250. 

10) Ibidem, p. 274. 
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au bras d’une fille. Ce fut donc par cette même 
faculté convulsifique de lélectricité, que de Sans 1) 
et Franklin?) purent anéantir des convulsions, 
et que Theden?) put guérir une fille agée de dix 
ans, qui avait perdu par l'effet d'un coup de foudre 
l’usage de la parole et qui était devenue pres- 
que paralytique au bras gauche, tandis que ses 
bras et ses jambes se trouvaient continuel- 
lement dans un mouvement involontaire et 
les doigts de la main gauche dans une con- 
traction spasmodique. — L’électricité excite 
aussi une espèce de mal de hanche, comme Jal- 
lobert *) et un autre °) l'ont observé; c’est pourquoi 
elle put guérir homéopathiquement un sembla- 
ble mal de hanche, comme il a été prouvé par les 
expériences de Æiortberg, Lovet, Arrigoni, Daboueir, 
Mauduyt, Syme et Wesley. — Une quantité de mé- 
decins ont guéri par l’électricité une espèce d’in- 
flammation des yeux, car elle a la faculté d’en 
produire de semblables, comme l'ont vu Patrik 
Dickson®) et Bertholon'), — Fushel enfin guérit 
des varices par l’électricité, qui ne doit cette 
vertu curative qu’à sa qualité d’exciter des tumeurs 
aux veines, comme Jallobert 8) l'a observé. 


1) Ibidem, p. 274. 

2) Récueil sur lélectricité méd., tom. IL, p. 386. 
3) Neue Bemerk. u. Erfahr., IL. 

4) Expériences et observations sur l'électricité. 
5) Philos. Transact., vol. 63. 

6) Dans Bertholon, loc. cit., tom. I, p. 406. 

7) Ibidem, tom. IL, p. 296. 

8) Ibidem, loc. cit. 
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Albers nous rapporte, que la chaleur exces- 
sive d’une fièvre aiguë avec 130 battemens de 
pouls en une minute, fut très-adoucie par un bain 
chaud de 100 degrés Fahrenheit, et que les batte- 
mens de pouls en furent diminués jusqu'à 110. — 
Loeffler ‘) trouva, que des fomentations chaudes 
étaient fort salutaires dans des inflammations 
du cerveau provenues de la chaleur ardente du so- 
leil ou de ce que la tete avait été exposée à la cha- 
leur d’un fourneau; Callisen ?) trouva de même, que 
des fomentations d’eau chaude, appliquées à la 
tete, étaient le remède le plus efficace dans l’ence- 
phalitis. LE 

C’est à la bonne fortune ou au bon sens des 
classes inférieures de la société, que la médecine doit 
pour la plupart ses remèdes spécifiques, les seuls 
avec lesquels elle peut combattre les maladies d'une 
manière directe. C’est ainsi que l’on guérit heureuse- 
ment la syphilis avec le mercure, les souffran-. 
ces provenant de meurtrissures et de chütes 
avec l’arnique, la fièvre intermittente des con- 
trées marécageuses avec le quinquina, la gale 
récemment née avec la poudre au soufre, etc. 

Quelquefois un empirisme aveugle a conduit les 
médecins vers des traitemens homeopathiques, mais 
les résultats heureux dont ils furent toujours couron- 
nés, ne leur firent pas comprendre la loi naturelle qui 
en était la cause. — En faisant boire au malade, qui 
avait gagné une fièvre de refroidissement, une 


1) Hufeland, Journal, IL, p. 690. 
2) Act. Soc. med. Havn., IV., p. 419. 


infusion de fleurs de sureau, ils croyaient eva- 
cuer par la peau la pretendue matiere transpirable que 
le refroidissement, comme on supposait, avait mise dans 
un etat de stagnation; mais la veritable cause en est 
parce que ce medicament, qui peut produire de son 
chef une fièvre tout-à-fait semblable, guérit 1 
maladie d’une manière eo D 
qu'il opère le mieux et le plus vite, quand on fait 
prendre une petite quantité de la dite boisson qui 
n’excite point de sueur! — On a coutume d’appli- 
quer des cataplasmes très-chauds et souvent re- 
nouvelés aux tumeurs dures et aiguës, dont l’in- 
flammation excessive empêche le passage à la 
suppuration, en causant simullanément des douleurs 
insupportables; et en effet l’inflammation et 
les douleurs diminuent bientôt et il se forme un 
abcès, comme on reconnait à l'élévation molle, lui- 
sante et jaunâtre de la tumeur. Il est évident qu’on 
a appaisé d'une manière homéopathique l’inflam- 
mation excessive en lui ajoutant la chaleur ma- 
jeure provenant du cataplasme, et que l’on a 
facilité ainsi la formation de l’abces suppurant; mais 
l’école simagine avoir amolli l’endurcissement de la 
tumeur par l'humidité du bouillie! — Pourquoi em- 
ployent-ils avec succès dans quelques inflammations 
des yeux l’onguent de St. Ives, contenant de 
l’oxyde mercuriel rouge, qui a la faculté in- 
contestable d’inflammer les yeux? Est-il difficile 
de comprendre qu'on suit ici la voie homéopathi- 
que? — Pourquoi une petite dose du suc de per- 
sil est-elle si salutaire dans le besoin continuel 
d’uriner presque toujours vain et accompagné 
d’anxietes, souffrance non-rare chez les petits en- 
6 * 
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fans? Pourquoi une petite quantité du suc de cette 
plante se montre-t-elle si évidemment bienfaisante 
dans la gonorrhée vulgaire, distinguée par une 
stimulation d’uriner fréquente, presque toujours vaine, 
et très- douloureuse? Par la raison toute simple, que 
le suc du persil peut exciter dans des personnes sai- 
nes un besoin fréquent de lâcher l’eau, très-doulou- 
reux et presque toujours inutile. — On combat heu- 
reusement l’esquinancie pituiteuse avec la ra- 
cine de la pimprenelle, qui excite elle-meme 
une sécrétion copieuse de la pituite dans les 
bronches et dans le gosier; on arrête des écou- 
lemens de sang de la matrice par un peu de suc 
des feuilles de la Sabine, qui produit de son chef 
des metrorrhagies; mais on ne reconnait pas la loi 
homéopathique. — Plusieurs médecins ont trouvé, 
que des petites doses d’Opium, médicament qui 
constipe le ventre, étaient le remède le plus sa- 
lutaire et le plus certain dans les obstructions 
provenant de hernies incarcerées ainsi que dans 
la passion iliaque; mais il n'ont pas pressenti la 
loi qui préside à ces cures. — On guérit des ulcè- 
res du gosier avec de petites doses du mer- 
cure qui en produit lui-même dans son effet pri- 
mitif; on arrête des diarrhées avec la rhubarbe, 
médicament laxatif; on guérit la rage avec la bel- 
ladonne, qui excite une maladie semblable; 
on éloigne, comme par un coup de baguette, l’état 
comateux dans les fièvres chaudes, en adminis- 
trant aux malades de petites doses d’Opium, 
médicament qui échauffe et assoupit en même 
temps; on fait et on voit tout ceci, dis-je, et on ca- 
lomnie pourtant l’homéopathie! 
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II. 


Ajoutons encore à ces exemples quelques autres, 
pris de la vie domestique des laïques en médecine. 

Sur des membres récemment gelés on ap- 
plique de la choucroute glacée, ou on les frotte avec 
de la neige. 

Un cuisinier expérimenté approche sa main échau- 
dée à quelque distance du feu, sans égard à l’aug- 
mentation de la douleur qu'il en ressent au com- 
mencement, sachant que de cette manière il peut 
rétablir en peu de temps, et souvent même en peu 
de minutes, la partie échaudée en peau saine et en 
enlever toute douleur. — C’est ainsi que déjà Ferne- 
lus *) croit, que le rapprochement du feu est le 
remêde le plus propre, pour faire cesser la douleur 
dans la partie brûlée. — John Hunter ?) nous cite 
les grands dommages causés par le traitement des brü- 
lures avec de l’eau froide, et lui préfère beaucoup 
le rapprochement du feu, ne suivant pas en cela les 
doctrines médicales traditionnelles qui ordonnent des 
choses rafraichissantes contre les inflammations (con- 
traria contrariis), mais l’experience, qui lui avait 
enseigné, qu'un échauffement semblable était ici 
le meilleur remède. 

Plusieurs artisans, p. ex. les vernisseurs, mettent 
sur l’endroit brûlé un remède excitant une ardeur 
semblable, savoir de l’esprit de vin fort et bien 
chauffé, ou de l’huile de thérébenthine, et se 
guérissent par ce moyen en peu d'heures, sa- 


1) Therap., lib. VL, cap. 20. 
2) On the blood, inflammation etc., p. 218. 
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chant bien, que les onguens rafraichissans ne pour- 
raient eflectuer cela en autant de mois, et que l’eau 
froide ne ferait qu’empirer le mal. 

Sydenham *) dit: , L'esprit de vin appliqué à plu- 
„sieurs reprises est préférable à tout autre remede con- 
„tre les brûlures.” — Aussi Denjamin Bell?) rend hom- 
mage à l'expérience en disant: „Un des meilleurs re- 
„medes contre toutes les brülures est l'esprit de vin. 
» Quand on lapplique, il semble augmenter la douleur 
„pour un moment, mais elle s’appaise bientôt et il 
„succede une sensation agréable et tranquillisante. Le 
„remede opère le mieux quand on plonge les par- 
„ties brülées dans l'esprit de vin; mais quand cela ne 
„se peut faire, il faut les couvrir sans cesse de com- 
„presses hnmectées de la dite liqueur.” J'ajoute en- 
core: L'esprit de vin chaud, et même très-chaud, 
opère encore d’une manière bien plus rapide, plus cer- 
taine et plus salutaire, parce qu'il est encore bien plus 
homéopathique que l'esprit de vin non- chauffé. — 
L'expérience m'en a toujours donné des preuves éton- 
nantes! 

Edward Kentish?) qui traita souvent les ouvriers 
des houillères, brülés d'une manière terrible par les 
moufettes inflammables de ces mines, leur faisait ap- 
pliquer de l’huile de thérébenthine ou de l’es- 
prit de vin chauffé, comme le meilleur remède dans 
les plus grandes et les plus dangereuses brülures. Au- 
cun traitement ne saurait être plus homéopathique que 
celui-ci, mais aucun n'est aussi plus salutaire. 


1) Opera, p. 271. 
2) System of surgery, third edition, 1789. 


3) Essay on burns, London 1798, second essay. 


Heister‘), médecin sincère et plein de connais- 
sances, confirme la même chose par son expérience 
et loue à cet égard l'application de l'huile de thé- 
rebenthine, de l’esprit de vin et de bouillies 
aussi chaudes qu’il est possible de les sup- 
porter. 

Pour se convainere de la maniere la plus frap- 
pante de l’etonnante prééminence de la méthode ho- 
méopathique, (qui ordonne d'appliquer aux parties 
enflammées par la brülure des remèdes qui excitent 
une sensation ardente et une chaleur semblable), à la 
méthode antipathique, (qui prescrit des remèdes 
rafraichissans et frigorifiques), il faut voir les expérien- 
ces pures, où l’on a employé ces deux méthodes op- 
posées en même temps, sur le même corps et 
pour le même degré de brûlure. En voici deux 
exemples. 
| John Bell?) traita une dame qui s'était échaudé 
les deux bras. Il lui fit humecter l’un d'huile de thé- 
rébenthine et plonger l’autre dans l’eau froide. Le 
premier fut libre de douleurs au bout d’une demi heure, 
mais l’autre lui fit encore mal pendant six heures; quand 
elle le retirait seulement un moment de l’eau elle res- 
sentait des douleurs bien plus grandes, et il fallut beau- 
coup plus de temps pour guérir ce bras, que l’autre, 

Ce fut de la même manière que John Anderson?) 
traita une femme, qui s’etait brülé le visage et le bras 
avec de la graisse bouillante. Le visage, qui était tres- 


1) Institut. chirurg., tom. L, p. 333. 


2) Voy.: Kühn, phys. medie. Journale, Leipzig 1801, Juny, 
p. 428. 
3) Voy. Pouyrage de Kentish, loc. eit. 


rouge et très-brülé, et qui lui causait des douleurs 
violentes, fut couvert quelques minutes apres avec de 
l'huile de therebenthine; mais pour le bras elle l'avait 
déjà plongé elle-même dans l’eau froide et désirait 
pouvoir le traiter ainsi pendant quelques heures. Après 
sept heures son visage avait bien meilleure apparence 
et elle s'y sentait soulagée. Quant au bras, elle y 
avait souvent renouvelé l’eau froide, mais des qu’elle 
l'en retirait, elle se plaignait de beaucoup de dou- 
leurs, et en effet l’inflammation avait augmenté. Le 
lendemain matin Anderson trouva que la dame avait 
eu de grandes douleurs au bras pendant la nuit; l'in- 
flammation s’etendait au-delà du coude: plusieurs gran- 
des vessies avaient crevé et des escarres épaisses s’e- 
taient posées sur le bras et sur la main, auxquelles 
on appliqua alors de la bouillie chaude. Elle ne res- 
sentait plus la moindre douleur au visage, mais le bras 
dut être encore traité pendant quinze jours avec des 
remèdes mollifians. 

JV. Fabricius van Hilden‘) se déclare aussi hau- 
tement contre le traitement des brülures avec l’eau froide: 
car il dit: „Les cataplasmes froids sont tres-nuisibles 
„dans les brülures et produisent les effets les plus dan- 
„gereux; il s’ensuit de linflammation, de la suppura- 
„tion et quelquefois même la gangrène.” 

Qui ne reconnait pas par tout ceci le grand avan- 
tage du traitement homéopathique sur le procédé an- 
tipathique? 

Le vieux et sage moissonneur, qui pendant la cha- 
leur de l'été s’est tellement échauffé par son travail, 
qu'il se trouve dans un état approchant de la fièvre 


1) De combustionibus libellus, Basil. 1607, cap. V., p. 11. 
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chaude, ne prendra jamais de l’eau froide, (contra- 
ria contrariis), car il en connait les suites funes- 
tes; mais il boira une petite gorgée d’eau de vie, li- 
queur échauffante par sa nature, quand même il n’en 
ferait pas usage pour l'ordinaire. L'expérience, qui en- 
seigne la vérité, l'a convaincu du grand avantage de 
ce procédé homéopathique; sa chaleur et sa lassitude 
disparaissent promptement. Zimmermann nous ap- 
prend que les habitans des pays chauds font la meme 
chose avec le meilleur succès, c. à d. qu'ils prennent 
un peu d’une liqueur spiritueuse après de grands échauf- 
femens. j 


IV. 


Il y eut même de temps en temps des médecins 
qui pressentirent que les médicamens guerissaient les 
maladies par leur faculté de produire des symptômes 
semblables à ceux de la maladie en question !). 

C’est ainsi, que l’auteur du livre „neor Tonwy toy 
zcT &vÜowrov,” qui se trouve parmi les ouvrages 
d'Hippocrate, dit ces paroles remarquables: die ta 
Öuoı« vovoog yIVETOL, za Öle Ta OUOIE MOOSPEOÖ- 
usva x VOOEUVTUY Vyıelvovran, — da TO kussıv Eus- 
Tog navesran?). 

Il a aussi existé dans les temps postérieurs des 
médecins qui ont senti et avoué la vérité de la mé- 


1) Je suis bien loin de citer les passages de ces auteurs 
comme devant servir à raffermir ma doctrine: car elle se tient as- 


sez ferme toute seule, comme je l'ai déjà dit. Je les rapporte 


seulement, afin qu'on ne dise pas, que je les ai passées sous si- 
lence, pour m’approprier la priorité de l’idée d’une voie curative 
homéopathique. 


2) Basil. Froben. 1538, p. 72. 


90 


thode homéopathique. C’est ainsi que Boulduc ?) a 
conçu, que la qualité purgative de la rhubarbe 
est la cause de sa vertu d’arrêter la diarrhée. 

Detharding ?) devine que linfusion de séné peut 
appaiser la colique à cause de sa qualité analo- 
gue d’exciter des coliques dans des hommes 
sains. 

Thoury ?) atteste, que l’électricité positive ac- 
célère le battement du pouls, mais qu’elle le rend 
aussi plus lent, quand déjà il va trop vite par l’effet 
de la maladie. 

Bertholon #) avoue, que l’électricité émousse 
etanéantit une douleur très-semblable à celle, 
qu'elle produit elle-même. 

Stoerck 5) a l'idée: „Que la stramoine qui dé- 
„range l’esprit et produit la manie dans des per- 
„sonnes saines, pourrait bien être administrée à 
„des maniaques, pour leur rendre l’usage de 
„la raison en produisant un changement dans leurs 
„idees.” 

Mais Stahl °), médecin d’un régiment Danois, a 
prononcé le plus clairement de tous sa conviction là- 
dessus, lorsqu'il dit: „Que la règle adoptée dans la 
„medecine, qu'il fallait guérir les maladies par des re- 
»mèdes opposés (contraria contrariis), était tout- 


1) Mémoires de l'académie royale, 1710. 
2) Eph. nat. cur. Cent. X., obs. 76. 

3) Mémoire lu à Pacadémie de Caen. 

4) Medicin. Electricität, IL, p. 15 et 282. 
5) Libell. de Stramon., p. 8. 


6) Dans: J. Hummelii Commentatio de arthritide tam tar- 
tarea, quam scorbutica, seu podagra et scorbuto, Büdingae 1738, 
p- 40 — 42. 


91 


„a-fait fausse et incongrue, qu'il était convaincu au 
„contraire, que la maladie devait être anéantie par un 
_,remède qui produit une souffrance semblable (simi- 
„lia similibus); que c'était ainsi qu'on guérissait des 
„brülures en approchant du feu la partie blessée, des 
„membres gélés par l'application de la neige ou de 
„leau la plus froide, des inflammations et des meur- 
„trissures par des esprits distilles, et que e’etait ainsi 
„quwil guerissait la disposition aux aigreurs de l’esto- 
„mac par une très-petite dose d’acide vitriolique, tan- 
„dis que d’autres employaient envain dans de tels cas 
„une quantité de poudres absorbantes.” 

On a donc été souvent très près de la grande 
vérité! Mais on s’est borné à des idées passagères, 
et c'est ainsi que la régénération si absolument néces- 
saire de cette vieille thérapeutique en un art de gué- 
rir véritable, pur et certain est restée sans exécution 
jusqu'à nos temps! 


Livre premier. 


Principes élémentaires. 


Chapitre JT. 


Des maladies, des médicamens et des trois 
méthodes curatives possibles. 


Saal: 


L. premiere et unique vocation du medecin est de 
rétablir la santé des personnes malades; c'est ce que 
l'on nomme guérir '). 

1) Mais non pas (comme tant de médecins avides de gloire 
ont fait jusqu'à présent, en prodiguant inutilement leur temps 
et leurs forces) à bâtir des systèmes sur des idées et des hy- 
pothèses vaines de l’essence intérieure du procédé vital et sur 
la pathogénésie, ou à faire d'innombrables essais d'expliquer les 
symptômes des maladies et leur dernière cause, qui nous resta 
toujours cachée etc. etc., en enveloppant tout cela dans des pa- 
roles inintelligibles et dans un fatras de phrases abstraites, qui 
doivent paraître savantes, pour étonner lignorant, tandis que 
le monde malade soupire euvain après des secours. Pour ces 
reveries savantes, que l’on nomme médecine théorique et pour 
lesquelles on a même établi des chaires particulières, nous en 
avons justement assez à présent, et il est bien temps, que tous 
ceux qui se disent médecins, finissent une fois de tromper les 
pauvres mortels par de tels radotages, et qu’ils commencent d’a- 
gir, c. à d. de secourir et de guérir réellement les hommes. 
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Le dernier idéal de la guérison consiste à réta- 
blir la santé d’une manière rapide, douce et 
durable, ou d'enlever et d’anéantir la maladie dans 
toute son étendue par la voie la plus courte, la plus 
sûre et la plus innocente, d’après des raisons claires 
et intelligibles. 

$ 3. 

Pour agir raisonnablement et conformé- 
ment à son but, et pour être un véritable ar- 
tiste dans l’art de guérir, il y a quatre choses 
nécessaires au médecin, savoir: 1) d'entendre claire- 
ment ce qu’il y a à guérir dans chaque cas de 
maladie (connaissance de la maladie, indi- 
cation); 2) de connaitre les qualités curatives 
des différens remèdes (connaissance des ver- 
tus médicinales); 3) de savoir appliquer d’a- 
près des raisons claires le remède à l’objet 
de la guérison, de facon que le rétablisse- 
ment s’ensuive nécessairement, application qui 
exige autant un juste choix des médicamens eux- 
mêmes, qu'une juste mesure de la dose et du 
temps de sa répétition; enfin 4) de connaître dans 
chaque cas les obstacles de la guérison, et de 
savoir les écarter, pour que le rétablissement soit 
durable. 

DB. 

Le médecin est en même temps un conservateur 
de la santé, quand il connaît les choses qui la de- 
rangent et qui produisent et entretiennent les mala- 
dies, et quand il les sait bannir du régime de l’homme 
sain. 
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Seh: 


On peut bien concevoir, que chaque maladie sup- 
pose un changement dans l’intérieur de l’or- 
ganisme humain. Cependant ce changement ne peut 
étre que soupconné d’une manière obscure et trom- 
peuse par les symptômes de la maladie (seules in- 
dications en toute maladie non-chirurgicale); mais 
jamais il ne saurait être reconnu dans toute 
sa réalité d’une manière infaillible. 

ex 

Les changemens invisibles opérés par la maladie 
dans l’intérieur de l'organisme, et les changemens per- 
ceptibles à nos sens, c. à d. la somme des symptômes, 
forment ensemble une image complète de la maladie; 
mais cette image n’est visible dans son entier qu'à 
l'oeil du créateur. Ce n’est que la totalité des sym- 
ptömes, qui forme la partie accessible au médecin, mais 
c'est aussi dans cette somme des symptômes, qu'il 
trouve tout ce qu'il doit connaitre de la maladie pour 
la guérir '). 

1) Je ne sais donc pas, comment l’on a pu s’imaginer 
qu'il fallait chercher l’objet de la guérison uniquement dans l’in- 
térieur de l'organisme, qui restera toujours caché et inaccessi- 
ble à nos regards; je ne sais pas, dis-je, comment on a pu 
avoir la prétention aussi vaine que ridicule, de pouvoir recon- 
naître ce désordre invisible et rétablir la santé par des médi- 
camens, sans se soucier des symptômes de la maladie, 
et que cette méthode de guérir était la seule raisonnable et ra- 
dicale. 

Est-ce que cette maladie qui s'offre à nos sens par ses 
symptômes, n’est pas identique avec celle qui a produit 
dans l’intérieur de Porganisme le changement invisible que 
nous ne pouvons reconnaître dans sa réalité? La dernière 
n'est-elle pas le côté inaccessible, celle-là au contraire le 
côté perceptible de la même chose, le seul côté, dis-je, 
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qui peut être observé par nos sens et qui seul nous a été of 
fert par la nature comme objet de guérison? Peut-on prouver 
le contraire? N’est-il pas étrange de se proposer comme ob- 
jet de guérison l’état intérieur, impénétrable et invisible de la 
maladie, nommé prima causa morbi, et de rejeter et de 
mépriser comme tel le côté offert à nos sens, c. à d. les sym- 
ptômes qui nous parlent si clairement? 

Le docteur Rau, dans son ouvrage sur le mérite de la 
méthode homéopathique, s’enonce là-dessus de la manière 
suivante: „Le médecin qui recherche les changemens occultes 
„dans l’intérieur de l'organisme, peut se tromper à chaque in- 
„stant; mais le médecin homéopathique qui a recherché avec 
les soins nécessaires le tableau fidèle de la totalité des sym- 
„ptömes, a trouvé un guide sûr, et, s’il est parvenu à enlever 
„le groupe entier des symptômes, il a aussi sûrement anéanti 
„la cause morbifique occulte dans l’intérieur de l'organisme.” 


Voy. Rau, loc. cit., p. 103. 


8. 7. 


Il est utile que le médecin s’informe de la cause 
la plus vraisemblable qui occasionna une maladie ai- 
guë, ainsi que des époques les plus importantes dans 
le cours d'une cachexie chronique, pour trouver sa 
cause radicale, qui pour la plupart repose sur un miasme 
chronique. Il faut aussi que le médecin ait égard à 
la constitution physique du malade, à l'état de son 
humeur et de son esprit, à ses occupations, à son ré- 
gime, à ses moeurs et coutumes, à son âge et à ses 
fonctions sexuelles etc. etc. 

SAN à 

L’observateur sans préjugés, connaissant la nullité 
de ces recherches métaphysiques qui ne sauraient être 
demontrées par l'expérience, l'observateur le plus per- 
spicace, dis-je, ne remarquera dans chaque maladie 
que des changemens perceptibles dans l'état du corps 
et de l'ame; il ne remarquera que des signes, des ac- 
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cidens, des symptômes de la maladie, c. à d. des al- 
térations de l’état de santé précédent, altérations sen- 
ties par le malade même, ou apercues par le médecin 
et les autres personnes qui l’environnent. Tous ces 
symptômes représentent la maladie dans toute son éten- 
due; ils nous en offrent ensemble la forme véritable, 
l'unique qu'on puisse concevoir clairement. 
Sal): 

Si dans un cas de maladie il existe une cause 
evidente qui excite et entretient le mal (causa oc- 
casionalis), il faut sans doute l’écarter avant tout!). 
Mais comme à ce cas près, la maladie ne se manifeste 
que par ses symptômes, il faut aussi que soient eux 
qui indiquent principalement ou uniquement les reme- 
des propres à la guérison. Il faut, dis-je, que le mé- 
decin, ayant égard simultanément au miasme origi- 
naire sur lequel se fonde peut-être la maladie ainsi 
qu'aux autres circonstances dont nous avons parlé $. 7., 
regarde cette image qui se réfléchit de l'essence inté- 
rieure de la maladie, c. à d. la totalité ?) des sym- 
ptômes, comme l’objet principal ou unique qui doive 
le guider dans le choix du remède, comme l’objet prin- 
cipal ou unique, dis-je, qu'il doive reconnaitre et ané- 
antir par son art pour rétablir la santé. 


1) Il s'entend que chaque médecin raisonnable éloignera la 
cause occasionnelle du mal partout où une telle existe, car 
pour lordinaire la souffrance cesse alors d'elle-même. Il ex- 
traira donc p. ex. une écharde qui a pénétré dans la cornée et 
qui a mis l’oeil en inflammation; il relächera le pansement trop 
serré d’un membre blessé qui ménace celui-ci de la gangrène, 
et il l'appliquera d’une manière plus convenable; il fermera par 
une ligature l'artère blessée qui causa la défaillance du malade; 
il fera évacuer par des vomissemens les baies de belladonne 
ou d'autres choses nuisibles qui ont été avalées; il extraira 

toute 


97 


: toute substance étrangère qui a pénétré dans quelque ouverture 
8 P 
du corps, comme dans le nez, dans le gosier, dans les oreilles, 
1 ? , fe) > 
dans le rectum, dans l’urètre ou dans le vagin; il brisera le 
calcul urinaire; il ouvrira l'anus imperforé de l'enfant nouveau- 
né, etc. etc. | | 


2) Ne connaissant souvent d’autre expédient, on chercha 
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de tout temps à combattre et à supprimer par ci par là dans 
‘les maladies un seul des différens symptömes qu’elles mani- 
festaient; procédé partiel qui sous le nom de méthode sym- 
ptomatique a excité avec raison le mépris général, parce 
que non seulement on n’y gagnait rien, mais qu'il en résultait 
au contraire beaucoup de mal. Un seul des symptômes pré- 
‘sens est aussi peu la maladie elle-même, qu'un seul pied de 
P’homme fait l’homme entier. Ce procédé était d'autant plus 
 rejetable, que l’on ne traitait un tel symptôme isolé que par 
un remède opposé, ainsi selon la methode antipathique et 
| palliative, qui, après un soulagement de courte durée, le faisait 
ensuite d’autant plus empirer. 
$ 10. 

On ne peut ni s’imaginer, ni prouver par aucune 
expérience, qu'après l'enlèvement de tous les symptö- 
mes de la maladie et de la totalité des accidens per- 
ceptibles, il puisse rester autre chose que la santé, et 
que le dérangement dans l’intérieur de l'organisme ne 
soit point anéanti... : fete) 
he! &,. LE Ä 

Le dérangement invisible opéré dans l'inté- 
rieur du corps et la totalité des symptômes per- 
ceptibles se trouvent ensemble dans une relation 
aussi nécessaire, et représentent toule l’étenaue de la 
maladie dans une telle unité, qu’ils doivent exis- 
ter et disparaître ensemble. Ce qui a pu pro- 
duire la totalité des symptômes perceptibles, doit aussi 
avoir pu produire le changement intérieur dans le corps 
(inséparable de l'apparition extérieure de la maladie ), 

| 7 
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car sans cela le phénomène des symptômes serait im- 
possible. Il s’ensuit de là, que le remède, qui a ané- 
anti la totalité des signes perceptibles de la maladie, 
doit aussi avoir anéanti le dérangement dans l’intérieur 
de l'organisme, parce que la destruction de ceux-là 
ne peut se concevoir sans la disparition du dernier, et 
ne se manifeste non plus autrement par aucune expé- 
rience quelconque !). 


1) Un songe plein de pressentiment, une imagination su- 
perstitieuse ou une prophétie solennelle, faisant croire à une 
personne, qu'elle mourra infailliblement à un certain jour ou à 
une certaine heure, a produit souvent tous les signes d’une ma- 
ladie naissante et croissante, les symptômes d’une mort pro- 
chaine et la mort elle-même à l'heure indiquée, chose impos- 
sible, si dans le même temps il ne s’était opéré un changement 
dans l'intérieur du corps, correspondant aux symptômes exté- 
rieurs. De même une illusion artificielle ou une persuasion con- 
traire a souvent dissipé dans de pareils cas tous les signes 
d’uue mort prochaine et a subitement rétabli la santé, chose 
que ce remède moral n'aurait jamais pu effectuer, sans anéan- 
tir en même temps dans l’intérieur de l’organisime les change- 
mens dont la mort devait être le résultat. | 


$. 12. 

Comme l'enlèvement de la somme des signes et 
des accidens perceptibles de la maladie anéantit en 
même temps le changement intérieur, "sur lequel elle 
se fonde, et par conséquent le total de la maladie, il 
s’ensuit, que le médecin n’a qu’à enlever la somme des 
symptômes, pour détruire en même temps le change- 
ment dans l'intérieur du corps, et par conséquent le 
total de la maladie elle-même. Mais la destruction 
de la maladie est en même temps le rétablissement de 
la santé, et voilà justement le dernier et unique but 
d'un médecin qui connait l’importance de sa vocation, 
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qui ne consiste pas à pérorer d'une manière savante, 
mais à porter secours à son prochain. 
&. 13. 

Ayant trouvé cette vérité indubitable: „que les 
„maladies ne peuvent manifester leur besoin de secours 
que par la totalité de leurs symptômes,” il s'ensuit 
incontestablement, que la somme des symptômes ob- 
servés dans chaque cas individuel, fait l’unique indi- 
cation du remède à choisir. » 

8. 14. 

Les maladies n’etant donc que des changemens 
de l’état de santé de l’homme bien portant 
qui s’annoncent par des signes perceptibles, et la gué- 
rison n'étant non plus possible que par un change- 
ment de l’état de maladie en état de bonne 
santé, on concevra facilement que les médicamens 
ne pourraient d'aucune manière guérir les maladies, 
s'ils ne possédaient la faculté de changer l’état de 
santé des hommes, état qui consiste en sensations 
‘et fonctions de l'organisme, et que ce n’est que sur 
cette faculté, que repose leur vertu curative. 

| &. 15. 

Cette faculté dynamique, renfermée dans 
Tessence iutérieure des medicamens, ne saurait nulle- 
ment être reconnue par nous dans sa réalité par 
les seuls efforts de l’esprit, ce n’est que par 
les effets qu’elle manifeste en influant sur 
la santé des hommes, que nous pouvons la com- 
prendre, ce n’est que l'expérience qui nous en 
donne une idée claire. 

$. 16. 

Personne ne pouvant donc nier, que la nature 

curative des médicamens ne peut étre reconnue par 
7 * 
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nous dans sa réalité, et.que l’observateur, même le 
plus perspicace, ne peut, en faisant des expériences 
pures, remarquer autre chose dans les médicamens, 
que cette faculté d’operer des changemens dans l’état 
de santé de l’homme, et surtout d’exciter des sym- 
ptômes spécifiques dans un ‘corps sain, il s’en- 
suit que les médicamens, devant agir comme remèdes, 
ne peuvent exercer leur puissance curative que par 
cette faculté de produire des altérations sur l’é- 
tat de santé de l’homme; il s'ensuit, dis-je, que nous 
ne pouvons nous en tenir qu'aux symptômes que les 
médicamens excitent dans un corps sain, comme à la 
seule révélation de leur vertu curative, pour appren- 
dre, qu’elles sont les maladies que chaque mé- 
dicament peut exciter; car. c'est par là que nous ap- 
prenons en même temps, qu’elles sont les mala- 
dies qu'il peut guérir. 
8.17. 

Comme on ne peut done decouvrir ce qui doit 
ètre enlevé dans les maladies, pour rétablir la santé, 
si ce n’est la somme de leurs symptômes; comme 
secondement les médicamens ne manifestent autrement 
leur vertu curative, que par leur faculté de: produire 
des symptômes de maladie dans des hommes sains, 
il s'ensuit: 1) ‚que les médicamens ne deviennent:.des 
remèdes et ne peuvent anéantir les maladies, qu’en 
détruisant les symptômes existans, c. à d. la ma- 
ladie naturelle, par l'excitation. de certains nou- 
veaux symptômes, © à d. par.une maladie.ar- 
tificielle; et 2) que pour anéantir la totalité des 
Symptômes d’une maladie, il faut chercher un médi- 
cament qui puisse produire des, symptômes sembla- 
bles (méthode homéopathique) ou opposés à 
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ceux de la maladie naturelle (methode antipathi- 
que), suivant que l’experience montrera, que les sym- 
ptömes de maladies peuvent être enlevés et changes 
en etat de sante de la maniere la plus facile, la plus 
certaine et la plus durable par des medicamens de 
l'une ou de l’autre qualité. — La troisième manière 
d'employer les médicamens, qui seule est encore pos- 
sible hors de ces deux autres méthodes, est la me- 
thode allopathique, c. à d. celle où l’on donne 
des remèdes dont les symptômes ne sont ni sembla- 
bles ni opposés à ceux de la maladie naturelle, mais 
tout à fait hétérogènes, remèdes qui, par consé- 
quent, n'ont aucune relation directe au cas de mala- 
die en question; c’est la méthode dont nous avons 
traité dans l'introduction de l’Organon, en parlant des 
voies curatives de l’ancienne école médicale. La voie 
allopathique n’est, comme nous avons montré, qu’une 
imitation imparfaite des efforts très-imparfaits de la 
faculté vitale, puissance simplement végétative et non- 
intelligente, qui, abandonnée à elle-même, veut à tout 
prix se débarrasser de la maladie. Cette faculté vitale 
a été créée, pour maintenir l'organisme dans la plus 
parfaite harmonie tant quil se trouve en état de bonne 
santé, mais elle n’est pas faite pour rétablir la santé 
troublée dans les maladies, elle ne peut pas servir de 
modèle à l’art du médecin qui exige de la sagesse et 
de la réflexion. Cependant, de même que dans lhis- 
toire du genre humain on ne peut pas omettre la nar- 
ration des oppressions que, pendant des milliers d’an- 
nées, des gouvernemens despotiques on fait éprouver 
au genre humain, de même on ne doit pas passer 
sous silence cette méthode curative incongrue dont s’est 
servie l’ancienne école de médecine, 
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$. sHL8: 

Quant à la méthode antipathique, chaque ex- 
périence pure et chaque essai exact nous convainquent, 
que des symptômes de maladie persévérans 
ne peuvent être anéantis par des remèdes qui pro- 
duisent des symptômes opposés, (comme le veut la 
méthode antipathique ou palliative), mais qu'au 
contraire après un soulagement apparent et de courte 
durée ils éclatent de nouveau avec plus d’impetuosite 
et empirent évidemment. (Voy. les 88.54 —56 et 65.) 

Sal 19. 

Il ne reste donc à employer dans les maladies 
d'autre mode qui nous promette des secours certains, 
que le mode homéopathique, selon lequel il faut 
chercher contre la totalité des symptômes un 
remede qui, parmi tous les autres médicamens (connus 
d’après les changemens qu'ils opèrent sur la santé des 
hommes bien portans), ait la faculté de produireun 
état de maladie artificiel le plus ressemblant 
possible à la maladie naturelle dont il s’agit. 


Chapitre I. 


Démonstration de la vérité de la méthode 
homéopathique, et comparaison de cette 
voie curative avec la méthode allopathique. 


8. 20. 
Le seul oracle infaillible de l’art de guérir, l’ex- 
périence pure !), faite par des essais exacts, nous 
enseigne, qu'en effet parmi tous les médicamens exa- 
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minés d’après leur faculté d’alterer la santé des hom- 
mes, celui, qui excite dans des corps sains des sym- 
ptömes semblables à la plupart de ceux de la mala- 
die en question, anéantit aussi la totalité des symptö- 
mes de cette maladie, c. à d. toute la maladie pré- 
sente (voy. $. 8— 11), d'une manière rapide, radicale 
et durable, et que cela réussit dans toutes les mala- 
dies sans exception, supposé toutefois que la dose du 
médicament ait été justement diminuée et raréfiée. 

1) Si je parle d’expérience, je ne veux pas dire une 
experience telle que celle dont se glorifient nos praticiens or- 
dinaires, après avoir combattu pendant de longues années avec 
un tas de recettes diversement composées une foule de mala- 
dies qu'ils n’ont jamais examinées avec soin, mais qu'ils pre- 
naient, selon les règles de l’école, pour des maladies baptisées 
et décrites dans la pathologie, ou auxquelles ils supposaient 
une matière morbifique imaginaire, ou quelque autre abnormité 
intérieure pareillement hypothétique. Leur expérience leur mon- 
trait bien toujours quelque chose, mais il ne savaient pas au 
juste ce qu'ils voyaient, et ils voyaient des conséquences, que 
Dieu seul, mais non un homme pouvait débrouiller dans ce 
concours d’influences médicinales sur un objet inconnu, consé- 
quences dont ils ne pouvaient tirer aucun résultat, ni aucune 
instruction. Une expérience de cette sorte, continuée pendant 
cinquante ans, ne vaut pas davantage, que si l’on avait regardé 
pendant cinquente ans dans un caléïidoscope, qui, rempli de 
choses inconnues à diverses couleurs, se trouvait dans un mou- 
vement continuel; on y voit bien mille figures différentes qui 
changent toujours de forme, mais on ne peut s’en rendre compte. 

$ 21. 

Les effets salutaires de la méthode ho- 
méopathique dérivent d'une loi naturelle, que 
l’on a méconnue jusqu’à présent, mais sur laquelle 
pourtant s’est fondée de tout temps toute guérison 
véritable. Elle nous dit: 

»Une affection dynamique moins forte se 
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„trouve anéantie dans l’organisme vivant 
„d’une manière durable par une autre plus 
„forte, si celle-ci diffère de la première 
»quant à son essence ‘), mais lui ressemble 
„extremement par rapport au mode sous 
lequel elle se manifeste.” 


> 


1) Sans cette différence des deux puissances morbifiques 
quant à leur essence, l’anéantissement de l‘uue par autre 
serait impossible, quand même elles se ressembleraient beau- 
coup dans leurs symptômes, et quand même lune serait plus 
forte que lautre.. Il serait done impossible et très-ridicule de 
vouloir guérir la maladie vénérienne avec de la matière chan- 
creuse, ou la gale des ouvriers en laine avec de la matière ga- 
leuse. La maladie vénérienne est guérie par une puissance mor- 
bifique qui en est différente par rapport à son essence, 
mais très-semblable à elle dans ses symptômes, savoir 
par le mercure qui produit une maladie artificielle très- 
ressemblante à la syphilis De même la gale est guérie 
par la maladie artificielle que produit le soufre, et ainsi tou- 
tes les autres maladies par des puissances morbifiques qui, par 
rapport à leur essence, sont des choses différentes des mala- 
dies à guérir, 

SM 22 
La faculté curative des médicamens se fonde donc 
sur leurs symptômes semblables à ceux de la maladie, 
de facon que chaque affection ne peut être anéantie 
de la manière la plus certaine, radicale, rapide et du- 
rable, que par un remède qui parmi tous est le plus 
capable de produire dans l’organisme une affection ar- 
tificielle aussi semblable que possible à la totalité des 
symptômes du mal en question, et qui en même temps 
le surpasse en force. 
8.023. 
Comme cette loi naturelle des guérisons se ma- 
mfeste par tous les essais purs et par toutes les ex- 
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periences véritables comme un‘fait hors de doute, il 
nous importe peu d’expliquer la guerison homeopathi- 
que d'une manière scientifique, et en effet j'attache 
peu de prix à une telle démonstration théorique, comme 
le fait évident parle assez clairement. © Cependant l’ex- 
plication suivante me semble être la plus vraisembla- 
ble, puisqu'elle ne se fonde que sur des prémisses ti- 
rées de l'expérience. 
$: 24: 

Toute maladie (qui n’est pas uniquement du 
ressort de la chirurgie) ne consiste que dans une 
altération dynamique de notre faculté vi- 
tale, tant par rapport à ses fonctions que 
par rapport à ses sensations, altération qui 
se manifeste par des symptômes percepti- 
bles. Le médecin, en administrant au ma- 
lade un médicament homéopathique, fait in- 
fluer sur lui une autre puissance dynamique 
qui métamorphose la maladie naturelle en 
une maladie artificielle très-semblable et un 
peu plus forte. Or, la puissance morbifique 
n'étant point quelque chose de matériel, mais 
une chose dynamique, elle cesse d’exister des 
que la maladie artificielle s’est mise à sa 
place; elle est vaincue et anéantie. Mais la 
maladie médicinale elle-même ayant une du- 
rée limitée, elle est bientôt vaincue de nou- 
veau par la faculté vitale, de facon que cette 
force vivifiante et conservatrice de notre or- 
ganisme se trouye bientôt restituée dans son 
état d’integrite et de santé primitive. — Cette 
explication tres-vraisemblable se fonde sur les thèses 
suivantes. 
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& 25. 

Il semble, que l’état de santé de l'organisme hu- 
main est altéré d’une manière plus efficace par des 
médicamens, que par des irritations morbifi- 
ques naturelles d’un autre genre, car les ma- 
ladies naturelles sont vaincues et anéanties 
par les maladies artificielles qu’excitent les re- 
medes!). 

1) L'efficacité majeure des médicamens est encore secon- 


dee par la juste mesure de la dose que le médecin a en son 
pouvoir. 


SR 20: 

Les puissances ennemies, tant physiques que psy- 
chiques, qui nous attaquent dans cette vie terrestre et 
que l’on nomme influences nuisibles et morbi- 
fiques, ne possèdent pas une faculté absolue d’al- 
térer !) notre santé. L'organisme humain ne peut tom- 
ber par elles dans l’état de maladie, que quand il se 
trouve, dans une disposition particulière à en 
être affecté; or, elles ne rendent malade ni tous les 
hommes, ni chaque individu en tout temps. 

te & TL) Quand je dis, que la maladie altère l’état de santé, 
je ne prétends nullement donner par là une explication hyper- 
physique de la uature intérieure des maladies en général ou 
d'un cas individuel de maladie. Je veux seulement désigner 
par ce terme ce que les maladies (comme je l'ai prouvé) ne 
sont pas et ne peuvent être, c. à d. des changemens mécani- 
ques ou chymiques de la substance matérielle du corps, et qu’el- 
les ne dépendent pas d’une matière morbifique, mais qu'elles 
sont des modifications dynamiques de notre existence. 


18::027. 
Mais il en est tout autremeut des puissances 
morbifiques, artificielles, que nous nommons 
medicamens. ‘Tout médicament véritable influe en 
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tout temps et dans toutes les circonstances 
sur chaque individu, et excite en lui les symptô- 
mes qui lui sont propres, (même clairement percepti- 
bles aux sens, si la dose était assez grande), de facon 
que chaque organisme humain est absolument at- 
taqué et pour ainsi dire infecté de la maladie 
medicinale, ce qui, comme je l'ai dit, n’est point 
du tout le cas dans les maladies naturelles. 
Ge 28: 

Il s'ensuit donc de toutes les expériences, que le 
corps humain est bien plus susceptible et bien 
plus enclin à être irrité et à éprouver une altération de 
santé de la part des medicamens que par d’autres 
influences nuisibles et par des miasmes infectans, ou, 
ce qui est la même chose, que les influences nuisibles 
non-medicinales ont un pouvoir morbifique subor- 
donné et très-relatif, mais que les facultés médi- 
cinales ont un pouvoir morbifique absolu et bien 
supérieur à celui des premières. 

8:29. 

Cependant la force supérieure des maladies 
artificielles, qu'il faut produire par des médicamens, 
n’est pas la seule condition de leur faculté de guérir 
les maladies naturelles. Il est également nécessaire 
que la maladie artilicielle soit aussi semblable que 
possible à la maladie naturelle; car ce n’est 
que par cette ressemblance jointe à la force su- 
périeure, que la maladie artificielle peut se sub- 
stituer à la maladie naturelle et l’anéantir de cette 
facon, Cela est si vrai, que la nature elle-même 
ne saurait pas plus guérir une maladie antérieure en 
y ajoutant une nouvelle maladie dissemblable, quel- 
que forte quelle fût, qu'il n’est possible au médecin 
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de guerir une maladie par des medicamens produisant 
une affection dissemblable dans un corps sain. 
$. 30. 

Pour expliquer ceci, nous allons voir dans trois 
cas différens tant le procédé de la nature dans deux 
maladies naturelles dissemblables, en conflit dans le 
même corps, que l'effet ‘du traitement ordinaire des 
maladies par des remèdes allopathiques, c. à d. par 
des médicamens incapables de produire un état de ma- 
ladie artificielle semblable à la maladie à guérir. Il 
s’ensuivra, que ni la nature elle-même, en produisant 
une autre maladie non-homéopathique, même plus forte, 
ni le médecin, en employant un remède non-homéo- 
pathique, quelque fort qu'il soit, ne pourront jamais 
guérir une maladie chronique ou très-violente. 

t Sog]. 

J. Si les deux maladies dissemblables, qui con- 
courent dans le même individu, ontune force égale, 
ou si la maladie antérieure est la plus forte, 
la maladie postérieure sera repoussée par la ma- 
ladie antérieure; p. ex. ‘un homme qui souffre déjà 
d’une maladie grave chronique, ne sera pas infecté 
d’une dyssenterie automnale modique ou d’une autre 
épidemie pareille. La peste du Levant, d'après 
Larrey *), ne vient pas dans les endroits ou régne le 
scorbut, et les personnes qui ont des dartres, n’en 
sont non plus attaquées. Le rachitis, selon Jenner, 
empêche l'effet de la vaccination. Des personnes 
qui souffrent de la pulmonie ulcereuse, ne sont 
pas infectées par des fièvres épidémiques, quand 
elles ne sont pas trop violentes, d’après Hi/debrand. 


1) Mémoires et observations, dans la description de l’E- 


gypte, tom. I. 


19 
LE 72 : 


De même une cure allopathique, qui n’est 
pas trop violente, füt-elle. même continuée pen- 
dant plusieurs années, ne peut guérir un vieux 
mal chronique. La maladie reste la même, car on 
la traite avec des médicamens qui ne peuvent pas ex- 
citer dans un corps sain une affection semblable à 
la souffrance naturelle. On voit cela tous les jours 
dans la pratique, et il n’est pas nécessaire de confir- 
mer cette vérité par des exemples. 

II. Le second cas est celui, où la nouvelle 
maladie dissemblabie se trouve plus forte 
que l’ancienne maladie. Dans ce cas la maladie 
antérieure est suspendue par la maladie survenue, 
jusqu'à ce que celle-ci soit passée ou guérie; mais 
alors elle reparait de nouveau. — Deux enfans 
sujets à l’épilepsie étant, infectés de la teigne, 
furent exempts des attaques épileptiques; mais aussi- 
tôt que la föigne fut passée, l’épilepsie reparut, 
ainsi que Zulpius *) Ya observé. — La gale, comme 
Schoepf ?) l'a vu, disparut pendant tout le temps que 
le malade fut infecté du scorbut, mais elle se mon- 
tra de nouveau après que le scorbut eut été 
guéri — Une pulmonie ulcéreuse s’arreta, 
lorsque le malade fut accablé d’un violent typhus, 
mais elle continua son cours dès que le temps du 
typhus fut écoulé). — Quand la manie sur- 
vient à la pulmonie ulcéreuse, cette dernière 
semble être anéantie avec tous ses symptômes; 
mais dès que la manie est passée, la pulmonie 
reparait et tue le malade #). — Quand la rou- 
geole et la petite vérole régnent ensemble, et 
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quand toutes les deux ont attaqué le même enfant, la 
rougeole, étant déjà sortie, se trouve pour l’ordi- 
paire arrêtée dans son cours, lorsque la petite vé- 
role vient d’eclater, et ne le reprend qu'après que 
celle-ci est guérie. Mais souvent aussi, comme Man- 
get °) le remarque, la petite vérole ayant été in- 
oculée et: étant déjà Sortie, fut suspendue pendant qua- 
tre jours par l’eruption de la rougeole, et ne con- 
tinua son cours qu'après que celle-ci se fut écaillée. 
Dans le cas même où l’inoculation de la petite vé- 
role avait déjà opéré depuis six jours, l’inflammation, 
qui en était resultée, s’arrêta, lorsque la rougeole eut 
éclaté, et la petite vérole ne reparut pas avant que 
celle-ci n’eut termine son: cours de sept jours). Dans 
un autre cas, où l’on avait inoculé la petite vérole 
à plusieurs personnes, pendant que la rougeole ré- 
gnait dans le même endroit, quatre ou cinq jours après 
linoculation la rougeole éclata chez ‘plusieurs de ces 
personnes, et empêcha l’éruption de la petite vé- 
role jusqu’à ce qu’elle eut terminé son cours; alors 
la petite verole se montra et fut benigne’). — La 
véritable fièvre scarlatine ®), lisse, érysipé- 
lateuse et jointe à l’angine, fut arrêtée le qua- 
trième jour par l'éruption de la vaccine, et ce ne 
fut qu'après que celle-ci fut passée, que la fièvre 
scarlatine reparut de nouveau. Mais de méme la 
vaccine fut suspendue le huitième jour par l’erup- 
tion de la véritable fièvre scarlatiné, de facon 
que son aréole rouge disparut, jusqu’à ce que la fie- 
vre scarlatine se fut écoulée; puis la vaccine ter- 
mina son cours régulier °); (il parait donc que ces 
deux maladies sont de même force). — La rougeole 
suspendit aussi la vaccine; le huitième jour après que 
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la vaccine eut atteint sa perfection, la rougeole 
éclata; la vaccine s'arrêta dès ce moment, et ce ne 
fut qu'après la desquamation de la rougeole, que la 
_vaccine acheva son cours, de facon que ses pustu- 
les avaient le seixième jour l'air que dans la règle el- 
les ont le dixième, ainsi que Kortum l'a observé LR 
— L'inoculation de la vaccine fut encore efficace 
après que la rougeole avait déjà éclaté, mais ce ne 
fut que lorsque la rougeole fut passée, que la vac- 
cine réprit son cours, comme le même ÆKortum 1) 
nous latteste. — J’ai vu disparaitre moi-même une 
angine des parotides (angina parotidea) aussitôt 
que l’inoculation de la vaccine eut opéré et se fut 
‚approchee de sa perfection; ce ne fut que lorsque la 
vaccine eut fini tout son cours et que l’aréole de 
ses pustules eut disparu, que cette tumeur des: oreil- 
les, des parotides et des glandes maxillaires inférieu- 
res, qui repose sur un miasme: particulier, revint et fit 
son cours régulier de sept jours. — 

Il en est ainsi de toutes les maladies denen 
bles; la plus forte suspend la ınoins forte, (à moins 
qu’elles ne se compliquent pas ensemble, chose rare 
‚dans les maladies aiguës), mais elles ne se guerissent 
jamais l’une l’autre. 

1) Observ., lib. L, obs. 8 

2) Hufeland’s Journal, XV., n. 

3) Chevalier, dans: Hufeland’s neueste Annalen der fran- 
zösischen Heilkunde, IL, p. 192. 

4) „Mania phthisi superveniens eam cum omnibus suis phae- 
„nomenis auffert, verum mox redit phthisis et occidit, abeunte 
„mania.” Voy. Reil, Memorabil. Fascic. IIL, v., p. 177. 

5) Dans: Edinb. medic. Comment., Th. IL, 1. 

6) John Hunter, über die venerischen Krankheiten, p. 5. 

7) Rainey, dans: Medic. comment. of Edinburgh, III., p. 480. 
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8) Cette fièvre scarlatine véritable a.été fort bien 
décrite par Sydenham, Witheri.g et Plencitz, et elle .est bien 
différente de la fièvre miliaire pourprée. que l’on a aussi 
coutume de nommer fièvre scarlatine. 


9) Jenner, dans: Medie. Annalen, 1800, Aug. » p.747. 
10) Hufeland’s Journal der praktischen eat IX, 
ur, p. 50. 
11) Loe. cit. 
8. 84. 

L'art médical, pendant tant de siècles, a été spec- 
tateur de tout cela; il a vu, que la nature elle-même 
ne peut guérir une maladie, eu lui ajoutant une nou- 
velle, quelque forte qu’elle soit, si cette maladie sur- 
venue est dissemblable à celle qui a déjà saisi le corps. 
Que doit-on penser de: cet art, qui continua cepen- 
dant de traiter les maladies chroniques. par des cures 
allopathiques, c. à d. avec des médicamens et des ré- 
cettes qui, dans la règle, ne pouvaient produire de 
leur: chef qu'un état de maladie dissemblable de celui 
de la maladie naturelle? Quand méme les médecins 
n’observaient pas les effets purs des medicamens, 
ils auraient pourtant dû comprendre par les tristes ef- 
fets de leurs procédés, qü'ils suivaient une route fausse 
et contraire au but. Ne voyaient-ils donc pas, qu’en 
employant une cure allopathique violente contre un 
mal chronique, ils ne faisaient que créer une maladie 
artificielle, qui ne pouvait appaiser le mal originaire 
qu’aussi longtemps qu’on la faisait durer? Ne 
voyaient-ils donc pas, que ce mal ‘originaire, qui n’a- 
vait été que suspendu et supprimé, revenait tou- 
jours dès que la défaillance des forces du malade ne 
permettait plus de continuer les attaques allopathiques 
sur sa vie. C’est ainsi que par des purgatifs vio- 
lens et réitérés l’exantheme de la gale dispa- 

rait 
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rait bientöt de la peau; mais quand le malade ne 
peut plus soutenir la maladie artificielle 
qu'on a produite violemment dans ses boyaux (ma- 
ladie dissemblable à la gale) c. à d. quand il 
ne peut plus prendre les purgatifs, alors l’exan- 
theme renait comme auparavant, ou bien la 
maladie psorique intérieure développe quelque au- 
tre symptôme malin, et l'infortuné malade souffre 
par dessus le marché d’un dérangement douloureux 
dans les organes de la digestion et d'un grand affai- 
blissement des forces. Il en est de même quand les 
médecins entretiennent des ulcères artificiels et 
des cautères à la surface du corps, pour anéantir 
une maladie chronique. Jamais ils ne pourront 
atteindre par là leur but; parce que de pareils ulcè- 
res artificiels à la peau sont des choses tout-à- 
fait étrangères et allopathiques par rapport à 
la souffrance intérieure. Cependant, comme l'ir- 
ritation produite par plusieurs cautères est sou- 
vent un mal plus fort que la maladie naturelle, celle- 
ci peut être parfois appaisée et suspendue par 
là; mais seulement suspendue, dis-je, et à la vé- 
rité en épuisant insensiblement les forces du 
malade. Une épilepsie supprimée pendant plu- 
sieurs années par des cautères, reparut toujours et 
pire encore, dès qu'on laissa les cauteres se fermer, 
ainsi que Pechlin‘) et d’autres nous lattestent. Mais 
les purgatifs, par rapport à la gale, et les cauteres, 
par rapport à l’épilepsie, ne sont pas des remèdes 
plus étrangers et plus allopathiques, que ces récettes 
composées dingrediens inconnus et ramassés au hazard, 
ne sont étrangères à toutes les autres maladies innom- 


brables. Celles-ci ne font aussi qu'affaiblir, suspen- 
8 


dre et supprimer le mal pour quelque temps, sans 
pouvoir le guérir; souvent même il résulte de leur 
long usage une nouvelle maladie, qui s'allie à l’an- 


cicnne. 
1) Obs. phys. med., lib. 2., obs. 30. 
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| JII. Le troisième cas est celui, où la nou- 
velle maladie, après avoir longtemps influé 
sur l’organisme, s’allie enfin à l’ancienne 
maladie dissemblable, et forme avec elle 
une maladie compliquée, de facon que chacune 
d'elles occupe une partie isolée du corps, c. à d. les 
parties et les organes qui lui conviennent 
principalement, en abandonnant à l’autre maladie 
ceux qui, de son côté, lui sont propres. (C’est ainsi 
qu'un malade vénérien peut encore devenir galeux 
et vice versa. Au commencement, quand la gale do- 
mine, les symptômes vénériens sont suspendus, 
mais avec le temps, lorsque la maladie vénérienne 
est devenue au moins aussi forte que la gale, 
les deux maladies s’allient l’une à l’autre, 
c. à d. chacune occupe les parties de l'organisme 
qui lui sont propres !), et la personne infectée est 
donc devenue par là plus malade et plus difficile à 
guérir. 

En cas de concurrence de deux maladies aiguës 
contagieuses, p. ex. de la petite verole et de la 
rougeole, l’une est pour l’ordinaire suspendue par 
l'autre, comme je l'ai déjà dit auparavant; mais il y a 
aussi des épidémies violentes de cette espèce, où, dans 
des cas rares, deux maladies dissemblables se mon- 
trent simultanément dans le même corps et se 
compliquent ainsi pour peu de temps. Dans 
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une épidémie où la petite verole et la rougeole 
regnaient ensemble, il y eut bien 300 cas, où ces ma- 
ladies s’eviterent ou se suspendirent l’une l’autre, et 
où la rougeole n’attaqua les hommes que 20 jours 
après l’eruption de la petite vérole, et la petite 
vérole que 17 à 18 jours après l’eruption de la 
rougeole, de facon que la première maladie était 
tout à fait écoulée, lorsque la seconde se montrait. 
Mais parmi 300 cas pareils il y en eut pourtant un 
seul, où P. Russel ?) remarqua ces deux maladies 
dissemblables simultanément dans la même personne. 
Raïney 3) observa sur deux filles la complication de 
la petite vérole avec la rougeole. Jean Mau- 
rice *) dit n'avoir remarqué que deux cas pareils dans 
toute sa pratique. On trouve aussi de tels cas dans 
Eitmüller >) et quelques autres — Zencker 5) vit, 
que la vaccine continuait son cours régulier conjoin- 
tement avec la rougeole et la fièvre miliaire 
pourpree. La vaccine continua aussi son cours 
pendant une cure mercurielle, ainsi que Jenner 


l'a observé. 

1) J'ai été entièrement persuadé par des essais et des 
guérisons exactes, que j'ai faites de cette espèce de maladies 
compliquées, que ce n’est pas une amalgamation de 
deux maladies, mais que l’une existe simultanément 
avec l’autre dans l’organisme, chacune dans les parties qui 
Jui conviennent particulièrement. Car la guérison de celte ma- 
ladie compliquée est parfaitement effectuée quand on alterne, 
suivant les circonstances, avec les meilleures préparations mer- 
curielles et les remèdes antipsoriques convenables, en donnant 
chaque remède dans les doses et dans les préparations les plus 
conformes au cas existant. 

2) Transactions of a society for the improvement of me- 
die. and chirurg. knowl., I. 

3) Dans: Medie. Commentar. von Edinburgh, IE, p. 480. 

S * 
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4) Dans: Medie. and phys. journ., 1805. 
5) Opera, IL, P. L, cap. 10. 
6) Dans: Hufeland’s Journal, XV. 


8. 36. 

Les complications de maladies qui résultent du 
long usage de médicamens non-convenables, sont en- 
core bien plus fréquentes que les complications de ma- 
ladies naturelles. Car, en répétant continuellement de 
pareilles remèdes, on produit à la fin un état de ma- 
ladie artificiel qui répond aux qualités propres et spé- 
cifiques de ces remèdes. Mais ces souffrances artifi- 
cielles, ne pouvant guérir la maladie chronique dis- 
semblable par une irritation homéopathique, elles se 
joignent à elle et ajoutent une nouvelle maladie 
chronique artificielle à l’ancienne affection 
naturelle, de facon que la personne souffrante, qui 
jusqu'alors n'était que simplement malade, le devient 
doublement et que la guérison est bien plus dif- 
ficile. On peut ici appliquer plusieurs cas exposés 
dans des journaux de médecine pour servir à des con- 
sultations, ainsi que d’autres récits de maladie que l’on 
trouve dans les écrits des médecins. De cette espèce 
sont encore les cas fréquens où la maladie vene- 
rienne, (surtout la maladie vénérienne compliquée 
avec la psore ou avec la sycosis), ayant été trai- 
tée longtemps et à plusieurs reprises avec des pré- 
parations mercurielles inconvenantes, n’est 
nullement guérie, mais existe simultanément 
avec la cachexie chronique artificielle, pro- 
duite par le mercure !), et forme avec elle une 
maladie compliquée monstrueuse, (nommée pour 
l'ordinaire maladie vénérienne masquée), qui ne 
peut être changée en état de santé qu'avec la plus 
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grande difficulté, quand même elle ne serait pas tout- 
à-fait incurable. 
1) Car le mercure, outre les symptômes qui ressemblent 
à la maladie vénérienne et qui la peuvent guérir homéopathi- 
quement, en produit encore bien d’autres qui diffèrent des ef- 
fets syphilitiques, et qui, le mercure étant administré en gran- 
des doses, font les ravages les plus terribles, surtout dans les 
maladies compliquées avec la psore. 


$. 37. 

La nature elle-même, comme je l’ai dit, permet 
quelquefois la complication de deux maladies naturel- 
les dans le même corps. Mais cette complication n’ar- 
rive que par la concurrence de deux maladies dis- 
semblables, qui, d’après les lois éternelles de la 
nature, ne peuvent s’anéantir et se guérir ré- 
ciproquement, et elle arrive, à ce qu'il paraît, de 
facon que ces deux maladies se partagent pour ainsi 
dire l'organisme, en occupant chacune les parties qui 
lui conviennent de préférence; ce qui peut bien se 
faire à cause de la dissemblance de ces maux, sans 
nuire à l'unité de notre existence. 


$. 38. 

Mais la maladie se montre tout autrement par 
rapport à deux maladies semblables, c. à d. quand 
à la maladie existante il en survient une autre plus 
forte, mais qui lui est analogue. C’est ici que la 
nature indique, comment elle peut guérir elle-même 
les maladies, et comment elle veut qu’elles soient gué- 
ries par nous. 

8. 39. 

Ces deux maladies semblables ne peuvent ni se 
repousser l’une l’autre, (comme il est dit des 
maladies dissemblables dans le cas No. I), ni se sus- 


pendre réciproquement, (comme je lai demon- 
tré par rapport aux maladies dans le cas No. IL), ni 
exister l’une à côté de l’autre dans le même 
organisme et former une maladie compliquée 
(comme je l'ai indiqué des maladies dissemblables dans 
le cas No. IIT.). 

$. 40. 

Non, deux maladies, qui, bien que différentes par 
rapport à leur essence, (voy. $. 21. Note), se ressem- 
blent extrêmement par rapport à leurs effets, c. à d, 
par rapport aux souffrances et aux symptômes qu’elles 
produisent, s’anéantissent toujours quand el- 
les concourent dans le même organisme, savoir 
que la maladie la plus forte détruit la moins forte. 
La cause n’en est pas difficile à deviner. Deux ma- 
ladies dissemblables pouvaient exister simultané- 
ment dans le même corps, parce que leur dissemblance 
leur permettait d'occuper des places différentes 
dans l'organisme. Mais ici la maladie plus forte qui 
survient, occupe les mêmes parties du corps et at- 
taque les mêmes organes de l'activité et de la sen- 
sibilité, déjà attaqués par l’ancienne maladie. 
Il est donc impossible qu’elle existe à côté de celle- 
ci, mais il faut qu’elle la fasse taire et quelle la dé- 
truise, tel que l’image de la flamme d'une lampe est 
anéantie dans le nerf optique par le rayon du soleil, 
qui frappe l'oeil avec plus d'énergie. Des que la fa- 
culté vitale a été une fois saisie par la nouvelle puis- 
sance morbifique, semblable à la première mais plus 
forte, elle ne se donne plus en prise à l'affection ori- 
ginaire, mais elle reste uniquement affectée de la puis- 


sance morbifique postérieure, de facon que la maladie 
antérieure cesse d'exister. 
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On pourrait citer beaucoup d’exemples de mala- 


dies, que la nature a guéries homéopathiquement par 
des maladies qui produisent des maux semblables. Mais 
pour parler de faits certains et incontestables, il faut 
nous en tenir uniquement à ces maladies toujours éga- 
les, qui naissent d'un miasme stable et méritent par 
cette raison un nom particulier. 

C'est principalement la petite vérole, si fa- 
meuse à cause de la quantité et de la violence de ses 
symptômes, qui a guéri homéopathiquement des maux 
nombreux par des symptômes semblables. 

On sait qu'un des effets les plus communs de la 
petite vérole est de produire de violentes inflam- 
mations aux yeux, qui peuvent même causer la 
perte de la vue. Ce fut pourtant l'inoculation de la 
petite verole, qui guérit parfaitement une in- 
flammation chronique des yeux d'après Dezo- 
Zeux *), et une autre d’après Lerey ?). — Une cé- 
cité, qui avait duré pendant deux ans et qui était 
née d'une suppression de la teigne, cèda tout- 
à-fait à la petite vérole, ainsi que Klein ?) nous 
J'atteste. 

Combien de fois la petite vérole ne produi- 
sit-elle pas la surdité et la dyspnée! Ces deux 
maux chroniques furent donc aussi anéantis par elle, 
lorsqu'elle eut atteint son plus haut degré, ainsi que 
J. Fr. Closs *) l'a remarqué. 

La tumeur des testicules, même très-vio- 
lente, est un symptôme fréquent de la petite vé- 
role; c’est pourquoi elle put guérir une tumeur 
grande et dure du testicule gauche, provenue d’une 
meurtrissure, comme Klein >) Ya observé, et une 
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autre tumeur semblable sous les yeux d’un autre ob- 
servateur °). 

Parmi les effets de la petite vérole se trouve 
aussi un ténesme dissentérique; elle vainquit 
donc aussi une dyssenterie selon l'observation de Fr. 
Wendt’). 

Quand apres la vaccine survient la petite 
verole, elle anéantit celle-ci à l'instant et ne la 
laisse pas atteindre sa perfection, tant parce quelle 
est plus forte, que parce qu’elle lui est tres-sembla- 
ble. Mais quand la vaccine est déjà près de sa 
maturité, et quand la petite vérole vient alors à 
éclater, la première diminue et adoucit pourtant ho- 
méopathiquement la dernière, ainsi que Mühry $) et 
beaucoup d’autres nous lattestent. 

La lymphe de la vaccine a, outre la qualité 
de produire ces pustules qui nous garantissent de la 
petite vérole, encore celle d’exciter un exanthème 
général d’une autre nature. Ce dernier consiste 
dans des boutons coniques, qui rarement sont grands 
et suppurans, mais petits, secs et posés sur de petites 
taches rouges, entremélés d’autres taches rouges et ron- 
des de la peau. Cet exanthème, accompagné parfois 
d’une démangeaison violente, se montre chez beaucoup 
d’enfans plusieurs jours avant, et plus souvent encore 
après que la vaccine a recu son aréole rouge, et dis- 
parait en quelques jours, ne laissant que de petites 
taches rouges et dures sur la peau. C'est à cause de 
cet autre miasme, que la vaccine guérit chez les en- 
fans d’une manière parfaite et durable des exanthe- 
mes tres-anciens et tres-incommodes, dès que 
l'inoculation a opéré, ainsi qu'une quantité d’observa- 
teurs °) l'ont remarqué. 
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La vaccine, qui a le symptöme propre de cau- 
ser une tumeur au bras!°), a aussi guéri après 
son éruption un bras enflé et à demi paralysé !!). 

La fièvre de la vaccine, qui commence lors- 
que l’aréole rouge n'ait autour des boutons, a guéri 
homéopathiquement une fièvre intermittente 
chez deux personnes, comme ÄHardege le cadet '?) 
nous le rapporte, pour confirmer ce que J. Hunter 3) 
avait déjà remarqué, que deux fièvres (semblables) ne 
peuvent exister ensemble dans le même corps !#). 

La rougeole a beaucoup de ressemblance avec 
la coqueluche, par rapport à la fièvre et à la 
toux qui lui est propre. C’est pourquoi Dosguil- 
Jon 5) vit du temps d’une épidémie, où ces deux ma- 
ladies régnaient ensemble, que beaucoup d’enfans, qui 
alors avaient eu la rougeole, demeurerent exempts 
de la coqueluche. Ils en auraient tous été exempts 
et pour toujours, si la coqueluche n’était pas une ma- 
ladie qui ne ressemble qu’en partie à la rougeole, 
c. à d. qui n’est pas accompagnée d'un exanthème 
semblable à celui de cette dernière maladie. La 
rougeole ne put donc garantir que plusieurs en- 
fans de la coqueluche et seulement pour la du- 
rée de cette épidémie, — Mais quand la rou- 
geole trouve dans le corps une maladie qui lui res- 


semble dans son symptôme principal, c. à d. dans 
l’exanthème, elle peut sans doute l’anéantir et la 
guérir homéopathiquement. C’est ainsi que des dar- 
tres chroniques furent guéries à l'instant d’une ma- 
nière parfaite et durable par l’eruption de la rou- 
geole, ainsi que Korlum 15) Ya observé. Un exan- 
thème miliaire et ardent au visage, au col et aux 
bras, qui avait duré pendant six ans et qui se trou- 
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vait renouvelé par chaque changement du temps, fut 
métamorphosé par la rougeole en une enflure géné- 
rale de la peau; la rougeole étant passée, cet exan- 
thème fut parfaitement guéri etne revint ja- 
mais !?). 


1) Traité de linoculation, p. 189. 

2) Heilkunde für Mütter, p. 384. 

3) Interpres clinicus, p. 293. 

4) Neue Heilart der Kinderpocken, Ulm 1769, p. 68, et 
Specim. Obs. No. 18. 

5) Ibidem. 

6) Nov. Act. Nat. Cur., vol. I., obs. 22. 

7) Nachricht von dem Krankeninstitut zu Erlangen, 1783. 

8) Dans: Robert Willan, über die Kuhpockenimpfung. 

9) Surtout Clavier, Hurel et Desormeaux, dans le Bul- 
letin des sciences médicales, publié par les membres du comité 
central de la société de médecine du Département de l'Eure, 
1808; et: dans le Journal de Médecine continué, volume XV. 
p. 206. 

10) Balhorn, dans: Hufeland’s Journal, X., 11. 


11) Stevenson, dans: Duncans Annales of Medicine, lustr. IE, 
vol. L, sect. 2, No. 9. 

12) Hufeland’s Journal der prakt. Arzneik., XXIU. 

13) Voy. Hunter, sur les maladies vénériennes. 

14) lei suivait dans les éditions précédentes de mon Or- 
ganon une série d'exemples de cachexies chroniques guéries par 
la gale. Après les découvertes que j'ai nouvellement publiées 
dans mon ouvrage sur les maladies chroniques, livr. I, je ne 
puis plus regarder ces cas comme de véritables guérisons ho- 
méopathiques. Car toutes ces souffrances chroniques et perni- 
cieuses, p. ex. un asthme suffoquant, une pulmonie ulcereuse, 
etc. etc., étaient déjà d’une origine psorique, ce n'étaient, 
dis-je, que des symptômes ménaçans d’une vieille psore in- 
térieure, parfaitement développée. Or, cette psore dange- 
reuse ayant été reduite par une nouvelle infection à la forme 
simple et primitive de la gale, les symptômes terribles 
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qui menagaient l’existence, disparurent aussitôt. Une telle mé- 
tamorphose des symptômes ne peut donc être nommée 
au juste une guérison homéopathique, mais elle revient 
sans doute au profit du malade qui se trouve à présent dans 
une position bien plus favorable et bien plus propre à permet- 
ire un anéantissement véritable et facile de la maladie pso- 
rique entière par les remèdes antipsoriques. 


15) Elémens de médec. prat. de Mr. Cullen traduits, P. IL 
L. 3, Ch. 7; 


16) Dans le Journal de Hufeland, XX., ım., p. 50. 
17) Rau, über den Werth des homöopath. Heilverf., Hei- 
delberg 1824, p. 85. 
$. 42. 


Il est impossible que le médecin puisse être in- 
struit d'une manière plus claire et plus persuasive, que 
par ces guérisons naturelles, sur le choix des puissan- 
ces morbifiques artificielles, propres à anéantir les ma- 
ladies d’une manière certaine, rapide et durable. 

$. 43. 

La nature elle-même, comme nous le voyons par 
les exemples cités, ne peut jamais guérir une souf- 
france par une puissance morbifique dissemblable, 
quelque forte qu'elle soit; mais elle le peut unique- 
ment et comme par miracle, avec une puissance ma- 
jeure et analogue, c. à d. dont les symptö- 
mes ressemblent à ceux de la maladie à gué- 
rir. La cause en est dans les lois éternelles et irré- 
vocables de la nature, que l’on a méconnues jusqu’à 
présent. 

8. 44. 

Nous trouverions un bien plus grand nombre de 
ces guerisons homeopathiques naturelles, si d’un cöte 
les observateurs y avaient fait plus d’attention, et si 
de l’autre la nature n’avait pas si peu de maladies 
auxiliaires propres à guérir homéopathiquement. 


$. 45. 

La nature ne peut se servir pour ce but que de 
ce peu de maladies a miasme stable ci-dessus men- 
tionnées (voy. $. 41). Mais ces puissances morbifi- 
ques, qui servent de remèdes à la nature, sont en par- 
tie plus dangereuses pour la vie et plus terribles que 
le mal qu’elles guerissent, et en partie elles ont be- 
soin elles-mêmes de remède pour être anéanties à leur 
tour. La nature ne peut donc guérir que peu de ma- 
ladies avec ces remèdes homéopathiques hazardeux, et 
elle ne le peut qu'avec grand péril et grande incom- 
modité pour le malade; car ne pouvant modifier se- 
lon les circonstances les doses de ces puissances morbi- 
fiques, il faut qu'elle porte toute leur charge sur la 
personne souffrante. Cependant nous avons, comme 
on a vu, de beaux exemples de guérisons homeopa- 
thiques opérées par la nature elle-même, qui sont au- 
tant de preuves de la grande loi des guérisons: Gue- 
rissez les maladies par des remèdes, qui pro- 
duisent des symptômes semblables aux leurs! 

$. 46. 

Ces guérisons naturelles suffisaient pour manifes- 
ter à l'esprit ingénieux de l’homme la loi que je viens 
d’enoncer. Mais voyez quel avantage l’homme a ici 
sur la nature! Combien de milliers de puissances mor- : 
bifiques artificielles ne lui offrent pas les médicamens 
répandues par toute la création! Ces substances mé- 
dicinales sont des créatrices de maladies artificielles 
qui ont la plus grande diversité par rapport à leurs 
effets, et qui peuvent servir de remèdes contre toutes 
les maladies naturelles que l’on puisse imaginer; ce 
sont des puissances morbifiques dont le médecin peut 
se servir en si petites doses, qu’elles ne sont juste- 
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ment qu’un peu plus fortes que la maladie ana- 
logue, qui doit en être anéantie; ce sont des puissan- 
ces morbifiques, dis-je, dont la force s’évanouit d’elle- 
meme, apres la guerison faite, et qui n’ont pas besoin 
d’autres remèdes pour être anéanties à leur tour. Il 
s’ensuit donc, qu'avec cette excellente méthode cura- 
tive on n’a besoin d'aucune attaque violente sur l’or- 
ganisme, mais qu'on ne fait sentir au malade qu'un 
passage doux, insensible et cependant rapide de la 
souffrance naturelle, qui le tourmentait, à la santé qu'il 
désire. 
8.4, 

J’espere que par tout ceci j'ai suffisamment prouvé 
les grands avantages de la méthode homéopathique, 
ainsi que les inconvéniens de la méthode allopathique, 
méthode qui n’a aucun rapport direct avec la maladie 
chronique à guérir, mais qui attaque les parties les 
moins souffrantes de l'organisme par des remèdes éva- 
cuatifs, antagonistiques, révulsifs, etc. En employant 
ses fortes doses de médicamens composés, (dont les 
ingrédiens sont pour la plupart inconnues par rapport 
à leurs effets spécifiques), et en dissipant de cette ma- 
niere les forces du malade, elle produit une affection 
artificielle hétérogène et dissemblable à la maladie en 
question, affection qui, suivant les lois naturelles et 
les exemples ci-dessus proposés, ne peut jamais gué- 
rir une maladie chronique, mais ne fait que l’aggraver. 
(Voyez les $. 31— 36.) 

841.48; 

La methode allopathique imite le procede de la 
faculte vitale rude et non-intelligente, qui, abandon- 
nee à elle-même, cherche à se débarrasser de mala- 
dies en excitant des souffrances hétérogènes dans les 
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parties les moins affectées du corps. Quant aux ma- 
ladies aiguës modiques, elle les fait cesser en cau- 
sant de grandes incommodités et de grandes pertes de 
forccs au malade; quant aux fièvres violentes et dan- 
gereuses, elle les combat avec une énergie incroyable 
mais inconvenante, et, pour la plupart, ne les termine 
qu'avec la mort de l'individu; quant aux maladies chro- 
niques, ses efforts sont toujours impuissans. — Imi- 
tons donc plutôt la nature dans ces guérisons salutai- 
res, quoique rares, où elle anéantit la maladie d’une 
manière rapide en ajoutant à l'affection primitive une 
nouvelle souffrance analogue. (Voyez les &. 38 jus- 
qu'à 41.) 
SF 449; 

Ces guérisons se font, comme on voit, par la voie 
homéopathique, que nous avons aussi trouvée ci- 
dessus par des expériences et par des conclu- 
sions ($$. 9 — 19). Cette voie est donc la seule, 
par laquelle l’art peut détruire les maladies de la ma- 
niere la plus certaine, la plus rapide et la plus dura- 
ble, parce quelle est fondee sur une loi eternelle et 
infaillible. 

| 8. 50. 

La methode homéopathique est la seule prefera- 
ble de toutes les trois méthodes curatives possibles, 
parce qu’elle seule marche sur la voie directe qui mène 
vers une guérison douce, rapide et durable, sans af- 
faiblir ou sans nuire d’un autre côté au malade. 

$. 51. 

Quant à la méthode allopathique ou hété- 
ropathique, nous en avons parlé suffisamment dans 
le premier chapitre de l'introduction, et nous venons 
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de la comparer avec la methode homeopathique; 
il ne nous reste donc plus à traiter que de la mé- 
thode antipathique. 
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Chapitre II. 


De la méthode antipathique, comparée avec 
la méthode homéopathique. 


$ 252 

La méthode antipathique (énantiopathique) 
ou palliative est celle, par laquelle le médecin a 
pu encore jusqu'à présent se donner la plus grande 
apparence de porter des secours au malade, et par la- 
quelle il a pu espérer le plus certainement de gagner 
sa confiance, en lui procurant un amendement rapide. 
Mais nous allons prouver tout à l'heure, combien cette 
méthode est nuisible et inutile dans toute maladie, qui 
n'a pas une durée très-limitée. Il est vrai que, parmi 
tous les procédés curatifs des médecins de l’ancienne 
école, celui-ci est le seul qui ait un rapport direct à 
une partie de la maladie; mais quel rapport? Le 
rapport inverse, qu'on devrait éviter davantage, à 
moins quon ne veuille faire illusion au malade chro- 
nique. 

$. 53. 

Un médecin ordinaire qui veut procéder antipa- 
thiquement, fait attention à un seul symptôme princi- 
palement incommode, sans se soucier du grand nom- 
bre des autres accidens de la maladie. Puis il donne 
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un remède, connu pour produire justement le con- 
traire du symptôme à détruire; car suivant la règle: 
„contraria contrariis”, mise en avant depuis 
quinze cents ans par l’ancienne école médicale, il doit 
attendre de ce remède le secours le plus prompt (se- 
cours palliatif). I ordonne donc de fortes doses 
du suc de pavots contre des douleurs de toute 
espèce, parce que ce médicament engourdit rapi- 
dement le sentiment. Il donne le même remède 
contre la diarrhée parce qu'il empeche bientôt 
le mouvement péristaltique du canal intestinal 
et le rend insensible: il le donne encore contre 
l’insomnie, parce qu'il cause soudainement un som- 
meil engourdi et stupide. Il emploie des pur- 
gatifs, si le malade souffre depuis longtemps d’ob- 
structions et de constipations du ventre. Il 
fait mettre la main brülée dans l’eau froide, qui 
semble bannir à l'instant même, comme par un en- 
chantement, la douleur ardente causée par la brülure. 
IL place le malade, qui se plaint de froid et de man- 
que de chaleur vitale, dans des bains chauds qui 
le réchauffent momentanément, et à celui, qui est af- 
faibli par une souffrance chronique, il fait boire 
du vin qui le ranime et le recrée aussitôt. C’est 
ainsi qu'il emploie encore quelques autres remèdes 
opposés à la maladie (remèdes antipathiques); 
mais outre ceux que je viens de nommer, il ne lui en 
reste qu'un petit nombre d’autres, parce que l’art mé- 
dical ordinaire ne connaît les effets spécifiques (ef- 
fets primitifs) que de peu de remèdes. 
8. 54. 
En faisant la critique de cette troisième methode 
d'employer les médicamens, je veux passer sur la cir- 
con- 
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constance, que premierement elle a le defaut de ne 
parer qu’a un seul symptöme et par consequent 
à une petite partie de l’ensemble, de facon que l’on 
n’en peut pas en attendre du secours contre le total 
de la maladie, ce que le malade désire pourtant uni- 
quement (voy. la Note $. 9.) Mais je demande seu- 
lement à l'expérience, si dans un seul cas, où l’on a 
fait usage de médicamens antipathiques contre un mal 
chronique ou continu, la souffrance que l’on avait 
d’abord appaisée pour peu de temps, d'une manière 
palliative, n’a pas empiré bientôt après ainsi que 
toute la maladie? Tout observateur attentif sera d’ac- 
cord ici, qu'après un tel soulagement antipathique, de 
courte durée, il s'ensuit toujours et sans exception 
une augmentation du mal, quoique le médecin vulgaire 
veuille expliquer celle-ci d'une autre manière en lat- 
tribuant à une malignite éminente de la maladie, qui, 
à ce quil prétend, ne s’est manifestée qu'à présent ‘). 
1) Quoique jusquà présent les médecins n’aient pas eu 
coutume de faire beaucoup d'observations sur les effets purs 
des médicamens, l'augmentation du mal qui résultait imman- 
 quablement de l’usage des palliatifs, ne pouvait pourtant pas leur 
échapper. Un exemple frappant de ce genre se trouve dans 
un écrit de J. H. Schulze, Dissertatio qua corporis hu- 
mani momentanearum alterationum specimina quae- 
dam expenduntur, Halae 1741, $. 28. — Quelque chose 
de semblable nous est attesté par Willis, dans sa Pharma- 
cia rationalis, Sect. 7, Cap. 1, p. 298, où il dit: ,, Opiata 
„dolores atrocissimos plerumque sedant atque indolentiam pro- 
„eurant, eamque aliquamdiu et pro stato quodam tempore con- 
„tinuant, quo spatio elapso dolores mox recrudescunt et brevi 
ad solitam ferociam augentur.” Le même Willis dit encore 
dans le livre cité, p. 295: „Exaetis opii viribus illico redeunt 
„tormina, nec atrocıtatem suam remittunt, nisi dum ab eodem 
„pharmaco rursus incantantur.” 


C’est ainsi que Hunter, dans son ouvrage sur les maladies 
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vénériennes, p. 13, dit: „Que le vin augmente l’activité dans 
„le corps des personnes faibles, sans leur communiquer une 
véritable vigueur, et que les forces s’aflaissent ensuite dans 
„la même proportion, dans laquelle elles avaient été excitées, 
„de façon que l'on ne gagne rien par là, mais que la plus 
grande partie des forces se perd” 

8. 59. 

Jamais. des symptômes importans d’une maladie 
continue n'ont été traités avec de pareils remèdes 
opposés et palliatifs, que le soulagement qui en 
résultait au commencement, n'ait été suivi peu d’heu- 
res après d'un état contraire, c'est-à-dire du re- 
tour et même de l’augmentation évidente du 
mal. C’est ainsi que l’on a donné du café contre 
une somnolence chronique, parce que le café 
tient éveillé par son effet primitif, mais dès 
que cet effet eut cessé, la somnolence augmenta. 
Contre un réveil fréquent pendant la nuit on a 
ordonné de prendre le suc de pavots qui, se- 
lon son effet primitif, produisait pendant cette nuit 
un sommeil engourdi et stupide, mais les nuits 
suivantes le sommeil était d’autant plus rare. 
On a aussi opposé l’opium à des diarrhées chro- 
niques, parce qu'il constipe Île ventre par son 
effet primitif; mais après avoir arrete pour 
peu de temps la diarrhée, celle-ci devint d’au- 
tant plus forte. Ce n’est que pour peu de temps 
que l’on peut supprimer toute espèce de douleurs 
violentes et fréquentes par le suc de pavots; 
mais ensuite elles reviennent toujours pires et 
augmentent souvent à un degré insupporta- 
ble. Le médecin vulgaire ne connait aucun autre 
remède contre une toux nocturne chronique, que 
lopium qui dans son effet pranitif supprime toute 
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irritatiou; la toux en sera peut-être appaisée la 
premiere nuit, mais les nuits suivantes elle de- 
viendra plus violente, et si le medecin continue 
d’ordonner ce palliatif en doses graduellement aug- 
mentées, il surviendra encore de la fièvre et des 
sueurs nocturnes. On a täche de guérir une fai- 
blesse de vessie et une rétention d’urine, qui 
en était provenue, par la teinture de canthari- 
des, remède opposé et antipathique qui irrite 
les uréthères et qui opère bien au commencement 
une évacuation forcée des urines, mais qui ensuite 
rend la vessie encore moinsirritable et moins 
capable de se resserrer, et peut facilement. cau- 
ser une paralysie de cet organe. — Par des pur- 
gatifs et de sels laxatifs, qui dans de fortes do- 
ses excitent des évacuations fréquentes des boyaux, on 
a cherché à bannir l’inclination chronique aux 
constipations du ventre, mais l'effet postérieur 
de ces médicamens a toujours été, que le ventre en 
fut d’autant plus constipé. — Le médecin vul- 
gaire veut aussi enlever une faiblesse chronique, 
en faisant boire au malade du vin, qui au com- 
mencement excite les forces, mais qui les fait bais- 
ser d’autant plus par son effet secondaire. Un 
tel médecin veut aussi fortifier et échauffer des 
estomacs souffrans d’une froideur et d’une 
faiblesse chronique, en administrant au malade 
des épiceries Echauffantes, mais ces palliatifs ren- 
dent l'estomac encore bien plus inactif par leur 
effet postérieur. On a prétendu de même que le 
manque de chaleur vitale et les frissons de- 
vaient cèder aux bains chauds, mais les malades en 
deviennent ensuite encore plus débiles et plus en- 
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clins aux frissons qu'ils ne l’etaient auparavant. — 
Des parties fortement brûlées éprouvent un sou- 
lagement momentane par l'application de l’eau 
froide, mais bientôt après la douleur de la brü- 
lure augmente d’une manière incroyable, Yinflamma- 
tion fait des progrès et s'élève à un degré d’autant 
plus haut. (Voyez YIntroduction, Chap. IL, vers la 
fin.) — On veut guérir un enchifrenement invé- 
téré par des sternutatoires qui excitent les sé- 
crétions morveuses, mais On ne s'aperçoit pas que ce 
mal empire par l'effet secondaire de ce remède, 
et que par conséquent le nez devient toujours plus 
obstrué. — Moyennant l’électricité et le galva- 
nisme, puissances qui irritent fortement les mus- 
cles par leur effet primitif, on a mis subitement en 
un mouvement plus actif des membres affaiblis 
depuis longtemps et presque paralysés; mais 
la suite (l'effet postérieur) en fut l’anéantisse- 
ment de toute irritabilité des muscles et une 
paralysie complète. — On voulut faire cesser par 
des saignées une affluence chronique du sang 
vers la tête, mais il s’ensuivit toujours un plus grand 
bouillonnement du sang. — Un appésantisse- 
ment paralytique des organes du corps et de 
l’esprit, joint à un manque de mémoire, sont 
des symptômes prédominans dans plusieurs espèces de 
typhus; l’art médical ordinaire ne connait point de 
meilleur remède contre ce mal que de grandes doses 
de valériane, parce qu'on prétend que celle-ci est 
un des meilleurs remèdes excitatifs et propres 
à donner de la mobilité Mais il a échappé à 
cette école, que l'effet mentionné de la valériane 
n'est que son effet primitif, et que l'organisme re- 
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tombe certainement peu après par l'effet secondaire 
(effet réactif) dans un engourdissement et dans une 
immobilité d'autant plus grande, c. à d. dans une vé- 
ritable paralysie des organes du corps et de 
l’esprit, qui peut même finir par la mort; elle ne 
vit pas, dis-je, que ce furent justement les malades, 
que l’on avait nourris le plus copieusement de va- 
lériane, qui moururent le plus fréquemment de 
tous. — En un mot, la fausse théorie ne vit pas, com- 
bien de fois l'effet secondaire des remèdes anti- 
pathiques augmenta le mal ou amena encore quel- 
que chose de pire, mais l'expérience nous en donne 
des preuves effrayantes. 
$, 56, 

Quand ces suites fächeuses de l'usage antipa- 
thique des médicamens viennent à se manifester, le 
médecin ordinaire croit trouver un expédient en don- 
nant une dose plus forte chaque fois que le mal 
empire de nouveau, Mais il ne s'ensuit qu'un 
soulagement de courte durée, et quand il de- 
vient nécessaire d'augmenter toujours le palliatif de 
degré en degré, il excite un autre mal plus 
grand, ou il met la vie en péril et peut même 
causer la mort, mais jamais il n’amène la guérison 
d'une maladie longue ou invétérée. 

8. 57. 

Si les médecins avaient réfléchi sur des suites 
aussi tristes de l'application ‘des remèdes antipathi- 
ques, ils auraient trouvé depuis longtemps la grande 
vérité, que c'est justement dans le procédé apposé 
de ce traitement antipathique, qu'il faut chercher 
Ja manière de guérir réelle et durable; ils auraient 
compris, qu'ainsi qu'un effet médicinal contraire aux 
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symptômes de la maladie (remède antipathique), 
ne procure quun soulagement de courte durée, 
après lequel s'ensuit toujours une augmentation du 
mal, de même le procédé opposé de celui-ci, c. à d. 
l'application homéopathique des médicamens, qui 
se fait selon la ressemblance des symptômes, doit 
procurer une guérison durable et parfaite, Mais 
malgré cela, malgré le fait, qu'aucun médecin n’a ja- 
mais effectué une guérison durable et complète dans 
des maladies anciennes et invétérées, s’il ne se trou- 
vait dans sa recette un remède homéopathique 
prédominant, (voy. l’Introduct., Chap. IL), malgré 
la circonstance que toute guérison rapide et parfaite, 
opérée par la nature elle-même, a toujours été effec- 
tuée par une nouvelle maladie semblable, survenue 
à l’ancienne, malgré tout cela, dis-je, ils ne trouvèrent 
pas dans une aussi longue serie de plusieurs’ siècles 
la loi salutaire de l’'homéopathie, 
& 58. 

La cause de ces suites pernicieuses du procédé 
palliatif ou antipathique d'un côté et du succès salu- 
taire du procédé homéopathique de l’autre, se trouve 
expliquée par les resultats suivans, que j'ai tirés d’une 
quantité d'observations, Personne ne les a trouvés 
avant moi, quoiqu'ils fussent placés assez près et quoi- 
qu'ils soient d’une aussi grande clarté que d’une im- 
portance infinie pour l'art de guérir. 

& 09; 

Chaque médicament, ainsi que toute puissance qui 
influe sur nos facultés vitales, altère et modifie ces 
dernières, et produit un changement dans l’état de santé 
qui peut être d’une durée ou plus longue ou plus 
courte, On nomme ce changement l’effet primi- 
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tif; bien qu'il soit le produit de l’action simulta- 
née du médicament et du principe vital, il ap- 
partient pourtant davantage à la puissance me- 
dicinale. La faculté conservatrice de l’or- 
ganisme s efforce d’opposer son énergie à 
cette influence étrangère, et cette réaction, 
qui appartient à notre principe vital, ce résultat de 
son activité automate, est nommé l'effet secondaire 
ou l’effet réactif. 
$. 60. 

Il semble, que durant l’effet primitif des puis- 
sances morbifiques artificielles (médicamens) sur un 
corps sain, la faculté vitale joue au commencement un 
rôle simplement passif, comme si elle était obligée de 
recevoir et de souffrir les impressions de la puissance 
externe qui agit sur elle. Mais après il semble quelle 
se recueille et qu’elle oppose à l'effet primitif un au- 
tre effet, qui est le résultat de son énergie. Deux cas 
sont possibles ici: 

a) S’il existe un état justement contraire 
à l’effet primitif de la puissance étran- 
gère, la faculté vitale s'efforce toujours de le pro- 
duire, et cet effort se trouve en proportion avec 
la force de l'inflnence morbifique ou médicinale 
et avec la mesure de sa propre énergie. (Effet 
secondaire, effet réactif.) 

b) Mais partout où un tel état contraire n’ex- 
iste pas dans la nature, il semble que le 
principe vital ne tâche qu'à effacer par une force 
prépondérante l'effet primitif de la puissance ex- 
terne, et à mettre à sa place l’état d’indil- 
ference et de santé régulière, (Effet se- 
condaire, effet salutaire.) 


__ 136 


Sabots 

Les exemples du premier cas ($. 60 a.), qui nous 
intéresse ici, se présentent aux yeux de chacun. — 
Une main baignee dans l’eau chaude a bien 
plus de chaleur au commencement que l’autre main 
non-baignée (effet primitif); mais après quel- 
que temps elle devient froide et bien plus froide 
que l’autre (effet secondaire ou réactif). — Le 
grand échauffement qui provient d'un exercice 
violent (effet primitif), est suivi de frissons et 
de tressaillemens (effet réactif). — Un bras en- 
foncé longtemps dans l’eau la plus froide, est au 
commencement bien plus pâle etbien plus froid 
que l’autre (effet primitif), mais ensuite il de- 
vient non seulement plus chaud que l’autre, mais 
même très-chaud, rouge et enflammé (effet ré- 
actif !). — Après avoir pris du café fort, nous sen- 
tons une vivacité excessive (effet primitif), mais 
ensuite il nous reste une longue pesanteur et une 
forte inclination au sommeil (effet réactif), si 
nous ne chassons celle-ci de nouveau pour quelque 
temps, en prenant derechef du calé (procédé pallia- 
tif). — Apres s'être procuré un sommeil profond 
et engourdi par le suc de pavots (eflet primi- 
tif), on trouve d'autant moins de sommeil la 
nuit suivante (effet réactif). Après une consti- 
pation du ventre produite par l’opium (effet pri- 
mitif), il s'ensuit une diarrhée (effet r&actif), et 
après l’évacuation opérée par des médicamens 
qui irritent les boyaux (effet primitif), il s’en- 
suit une obstruction pendant plusieurs jours 
(effet réactif). C'est ainsi que l'effet primitif de 
chaque médicament qui, donné en grande dose, est 
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capable d’alterer fortement l’état d’un corps sain, est 
suivi d'un état justement contraire, produit par 
la faculté vitale, partout où un tel état est po- 
sitivement possible. 

$. 62. 

On conçoit facilement qu'après l'influence de tres- 
petites doses de médicamens homéo pathiques un 
effet réactif aussi frappant ne peut être remarqué. 
IL est vrai, qu'il en résulte aussi de petits effets 
primitifs, que l’on peut observer en y faisant lat- 
tention nécessaire. Mais l'effet réactif ou secon- 
daire que fait ensuite l'organisme, n’est pas plus 
fort qu'il n’est justement nécessaire pour ré- 
tablir la santé, 

&. 63. 

Ces faits incontestables, que nous offre la nature 
et l'expérience, nous expliquent suffisamment pourquoi 
le procédé homéopathique est si favorable à la guéri- 
son, et pourquoi le procédé antipathique ou palliatif 
ne saurait convenir à un traitement solide et durable 
d'une maladie continue ou chronique. 

Ce n’est qu’en cas de dangers très-urgens et de 
maux qui ont récemment attaqué des personnes aupa- 
ravant saines, p.ex. en cas d’asphyxie et de mort ap- 
parente, causée par un coup de foudre, par une suf- 
focation, par un froid excessif, etc. etc., qu'il est permis 
et convenable d’exeiter avant tout lirritabilité et la 
sensibilité du corps, (vie physique), par un remède 
palliatif, p, ex. par des commotions électriques legeres, 
par des lavemens de cafe fort, par des odeurs excita- 
tives, par des calefactions progressives, etc. etc. Alors 
la vie physique étant une fois excitée de nouveau, les 
organes vitaux recommencent leurs fonctions regulie- 
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res, comme on pouvait s’y attendre d’un corps aupa- 
ravant sain. De ce nombre sont encore plusieurs an- 
tidotes ‘contre des empoisonnemens subits, p. ex. les 
alcalis contre des acides minéraux, le foie de soufre 
contre les poisons métalliques, le café, le camphre et 
l'ipécacuanba contre l’empoisonnement avec de l’opium, 
etc. etc. | | 

Il ne faut pas croire qu'un remède homeopa- 
thique soit inconvenant dans un certain cas de 
maladie, si quelques symptômes du remède ré- 
pondent antipathiquement à quelques symptômes 
de maladie, lorsqu'ils sont de petite ou de mo- 
yenne'importance. Ilsuffit que ceux des sym- 
ptömes de la maladie, qui sont les plus forts 
et les plus marquans, (symptômes caractéris- 
tiques), trouvent dans le remède des symptômes 
semblables qui lemportent sur eux, les ‘éteignent et 
les anéantissent: dans ce cas le peu de symptômes op- 
posés disparaissent d'eux-mêmes, après que le medi- 
cament a cessé d’agir, sans retarder du tout le réta- 
blissement de la. santé. 

8. 64. 

Quant aux guerisons homéopathiques, l’expé- 
rience nous montre, que les doses extrêmement : peti- 
tes que cette. méthode demande (voy. $. 273. — 281), 
et qui suffisent justement pour surmonter et éteindre 
par leurs symptômes semblables la maladie naturelle, 
excitent au commencement dans l’organisme une pe- 
tite maladie médicinale qui continue quelque 
temps toute seule après que la maladie naturelle a été 
anéantie. Mais la dose ayant été si extremement pe- 
tite, cette maladie artificielle est si legère et si passa- 
gère, que la réaction de l’organisme contre elle n’est 
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pas plus grande qu'il ne faut pour rétablir parfaite- 
ment la santé. Cet effort sera donc très-petit, parce 
que tous les symptômes de la maladie naturelle sont 
déjà anéantis. 

8. 65. 

Pour ce qui est du procédé antipathique ou 
palliatif, il arrive ici justement le contraire. IL est 
vrai, que le symptôme du remède que le médecin op- 
pose ici au symptôme de la maladie, (p. ex. l’insen- 
sibilité et l’engourdissement que produit le suc 
de pavots dans son effet primitif, opposé à une dou- 
leur sensible), n'est pas étranger à celui-ci; 
tous les deux se trouvent dans une relation évi- 
dente, mais inverse.  L’anéantissement du sym- 
ptôme de la maladie doit être effectué ici par un sym- 
ptôme médicinal contraire; mais voilà ce qui est im- 
possible. Il est vrai, que le médicament antipathique 
touche justement la partie affectée de l’orga- 
nisme aussi bien que le remède homeopathique; 
mais le premier ne fait que couvrir le symptöme de 
maladie et lerendre insensible pour peu de temps. 
En effet dans le premier moment de l'influence du pal- 
liatif, l’organisme n’a aucune sensation désagréable, ni 
du symptôme de la maladie, ni de celui du médica- 
ment; il parait que tous les deux se soient anéantis 
réciproquement, et que, pour ainsi dire, l’un ait été 
neutralisé d’une manière dynamique par l’au- 
tre '), p. ex. la douleur par la faculté engourdissante 
du suc de pavots, car dans les premières minutes l’or- 
ganisme ne sent rien, ni de l’engourdissement, ni de 
la douleur. Mais le symptôme médicinal con- 
traire ne peut pas occuper la place de la ma- 
ladie existante dans l’organisme, comme il ar- 


rive par le procédé homéopathique, où le remède 
excite une maladie artificielle très-semblable 
à la maladie naturelle et plus forte que celle- 
ci. Le médicament antipathique étant contraire à 
la maladie et par la tout-à-fait différent, doit la 
laisser non - anéantie. Ce n’est qu'au commence- 
ment de son effet qu'il rend le mal insensible et 
qu'il semble opérer une neutralisation dynami- 
que !), Mais cet effet medicinal s’evanouit bientôt 
comme toute affection medicinale, et le remède anti- 
pathique abandonne la maladie non seulement dans 
l'état où elle se trouvait auparavant, mais il oblige en- 
core l'organisme de produire un effet contraire à 
l'effet palliatif, (voy. $. 59 — 61), car tous les medi- 
camens palliatifs doivent être administrés en grandes 
doses pour opérer un soulagement apparent. Cet 
état opposé est donc le contraire de l’effet 
primitif du remède, et par conséquent un état 
semblable à la maladie naturelle. Celle-ci, 
bien loin d’être anéantie, est donc encore renforcée 
et augmentée par ce nouveau mal que l'organisme 
y ajoute (effet réactif, qui suit le palliatif) *?). Le 
symptôme de maladie (et même toute la maladie) 
empire donc après que le palliatif a cessé 
d’agir, et il empire à proportion de la gran- 
deur des doses. Plus la dose du'suc de pavots, 
que l’on avait donnée pour appaiser la douleur, a été 
grande, plus la douleur augmente au-delà de sa vio- 
lence primitive, après que le remède a cessé son ef- 
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1) Dans l'organisme vivant il ne se fait point de neu- 
tralisation stable de sensations opposées, comme elle 
se fait par rapport à des substances de qualités chymiques op- 


posées dans un laboratoire de chymie, où p. ex. l'acide sullu- 
rique et l’alcali de potasse forment en s’unissant une substance 
particulière, un sel neutre, qui n’est plus ni acide ni alcali, et 
ne se décompose pas même au feu. De telles fontes et de tel- 
les unions intimes, produisant quelque chose de stable, de neu- 
tre et d’indifférent, n’ont jamais lieu, comme je Pai déjà dit, 
dans nos organes sensitifs et. par rapport à des impressions 
d'une nature contraire. 11 y a bien une apparence de neutra- 
lisation et d'anéantissement réciproque au commencement, mais 
cela n’est point de durée. Un spectacle riant ue fera sêcher 
les larmes d’un afllige que pour peu de temps; bientôt il ou- 
blie les farces et ses larmes coulent d’autant plus abondam- 
ment. 

2) Quelque clair que soit ce principe, on l’a pourtant més- 
entendu, disant: ,,Que le palliatif devait tout aussi bien 
guérir la maladie par son effet secondaire, que le remède 
»homéopathique par son effet primitif, car l’un et l’au- 
„tre était analogue au mal en question.” Mais on n’a pas pris 
en considération, que l'effet secondaire n’est jamais un pro- 
duit du médicament, mais qu'il est toujours un résultat de 
la réaction de la faculté vitale; or, ce résultat étant tou- 
jours semblable au symptôme de maladie, 2 n’a pas 
été anéanti par le remède palliatif, il ne sert qu’à renfor- 
cer la maladie naturelle. 

3) Ainsi dans une prison obscure, où le prisonnier ne pou- 
vait reconnaître qu'avec peine les objets les plus proches, de 
l'esprit de vin subitement allumé répand une clarté consolante. 
Mais la flamme venant à s’éteindre, plus elle a été claire, plus 
la nuit, qui entoure le malheureux, lui paraîtra obscure, et lui 
laissera apercevoir encore moins qu'auparavant les objets qui l’en- 
vironnent. 
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Resume du livre premier. 


8. 66. 


Apres tout ce que nous venons d’exposer dans 


la premiere partie de cet ouvrage, on ne saurait plus 


meconnaitre les verites suivantes: 


1) 


2) 


L’unique objet clair de la guérison que les ma- 
ladies offrent au medecin, consiste dans les souf- 
frances du malade et dans les changemens per- 
ceptibles de son état de santé, en un mot dans 
la totalité des symptômes par lesquels la mala- 
die indique le médicament propre à lui porter du 
secours. Mais au contraire la recherche de la 
cause intérieure des maladies est basée sur des 
hypothèses et sujette à des illusions. 


L’affection de notre organisme que nous nommons 
maladie, ne peut être changé en état de santé que 
par une autre affection de l'organisme au moyen 
des médicamens. La vertu curative des medica- 
mens consiste donc uniquement dans leur faculté 
d’alterer et de modifier la santé des hommes, c. 
à d. d’exciter des symptômes de maladie particu- 
liers; et cette vertu curative peut être reconnue 


3) 


4) 
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de la manière la plus claire et la plus pure par 
des essais faits sur des hommes sains. 


Des medicamens allgpathiques, c. à d. des médi- 
camens qui produisent dans un corps sain des 
symptömes dissemblables et etrangers a ceux de 
la maladie naturelle, ne peuvent guérir celle-ci 
d'une manière véritable. Jamais il ne s'opère 
aussi une guérison par la nature dans laquelle 
une maladie soit anéantie par une autre surve- 
nue qui lui est dissemblable, quelque forte que 
soit celle-ci. 


De même il est impossible, selon toutes les ex- 
périences, qu'une maladie qui a déjà duré quel- 
que temps, puisse être guérie par un médicament 
qui produit dans un corps sain un symptôme ar- 
tificiel contraire à un certain symptôme de la 
maladie naturelle. Il ne produit qu’un soulage- 
ment passager et la fait toujours empirer ensuite. 
Par conséquent il est tout à fait inconvenant d’em- 
ployer la méthode antipathique ou pallia- 
tive dans des maux anciens et importans. 


5) Le troisième procédé, le seul qui soit encore pos- 


sible, le procédé homéopathique, qui emploie 
contre la totalité des symptômes d'une maladie 
naturelle un médicament capable de produire dans 
un homme sain des symptômes artificiels aussi 
semblables que possible aux symptômes 
existans, est la seule méthode salutaire, par la- 
quelle les maladies, qui ne sont que des altéra- 
tions dynamiques de la faculté vitale, sont tou- 
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jours eteintes et andanties d’une maniere douce, 
parfaite et durable. 

Aussi la nature elle-meme nous donne ici 
l'exemple, car en ajoutant à une maladie ancienne 
une maladie nouvelle qui lui est semblable, elle 
guérit celle-là d’une manière rapide et radicale. 


Livre 


Livre second. 


Exposition detaillee de la methode 
curative homeopathique. 


s.. 6 


ie on ne saurait plus douter que les maladies 
ne s'offrent d’une manière claire au médecin, que dans 
des groupes de certains symptômes, comme en second 
lieu la vertu curative des médicamens ne repose que 
sur leur faculté d’exciter eux-mêmes des accidens ef 
phénomènes de maladie dans l'organisme vivant, comme 
enfin les médicamens ne peuvent anéantir les maladies 
d’une manière certaine, douce, rapide et durable que 
par des symptômes artificiels aussi semblables que pos- 
sible aux symptômes naturels, le procédé curatif du 
médecin homéopathique se réduira aux trois points sui- 
vans: 


I. Comment le médecin recherchera-t-il l’objet 
de la guérison, la maladie? 


IT Comment trouvera-t-il les instrumens des- 
tinés à guérir les maladies, c. à. d. les 


10 


III. 


puissances morbifiques artificielles que 
contiennent les médicamens? 


Comment appliquera-t-il de la manière 
la plus convenable ces puissances mor- 
bifiques artificielles, (médicamens), à la 
guérison des maladies? 


Section 1 


Investigation de la maladie. 


Chapitre I. 


Division générale des maladies. 


, 


&. 68. 


Be maladies des hommes sont ou aiguës ou chro- 
niques. Les maladies aiguës sont des affections 
subites de la faculté vitale, qui ont une durée limitée, 
plus ou moins courte. Les maladies chroniques sont 
celles, qui après un commencement petit et souvent 
peu remarqué, occupent insensiblement l’organisme (cha- 
cune d’une manière particulière), et l’eloignent toujours 
davantage de l’état régulier, tandis que la faculté vi- 
tale ne leur oppose qu’une résistance imparfaite, de- 
placée et inutile, (soit dans leur commencement, soit 
dans leurs progrès), et qu’elle ne peut jamais les ané- 
antir par sa propre énergie, mais quelle doit souf- 
frir leur augmentation jusqu’à la destruction de lor- 
ganisme; ces maladies naissent d’un miasme chronique. 
$. 69. | 

Les maladies aiguës sont ou des cas singuliers, 

ou des maladies sporadiques, ou des épidé- 


mies. — Les maladies aiguës singulières sont cel- 
10* 
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les, qui n’atftaquent qu'un individu et qui ont été 
provoquées par des influences nuisibles particulie- 
res auxquelles cet individu a été spécialement ex- 
posé. La débauche dans les jouissances de la vie, 
la privation des choses nécessaires à la nourriture et 
à l'existence du corps, les impressions physiques vio- 
lentes, le refroidissement, l’échauffement extreme, les 
fatigues, les affections psychiques etc. etc., sont les 
occasions fréquentes de pareilles fièvres aiguës; mais 
très-souvent elles ne sont que des effervescences su- 
bites et passagères d’une psore cachée, qui retombe 
dans son état de sommeil, quand les maladies aiguës 
n'étaient pas trop violentes et quand elles furent bien- 
tôt guéries. — Les maladies aiguës sporadiques af- 
fectent plusieurs hommes à la fois, cà et là, et 
proviennent d’influences nuisibles météoriques ou tel- 
luriques, dont plusieurs hommes sont susceptibles 
d'être irrités dans ce temps. — Les maladies aiguës 
épidémiques, qui avoisinent les maladies sporadi- 
ques, sont celles qui, provenant d’une cause sembla- 
ble, attaquent une grande quantité de person- 
nes à la fois, et qui, si la masse des individus expo- 
sés à la puissance morbifique se trouve réunie dans 
un espace relativement étroit, deviennent pour l’ordi- 
naire contagieuses. Ces fièvres épidémiques ont 
ou une nature particulière !), qui ne convient 
qu'à cette épidémie, ou ce sont des fièvres à miasme 
spécifique qui retournent toujours sous la 
même forme. Quant aux épidémies de la première 
espèce, les désastres de la guerre, les inondations et 
la famine constituent souvent leurs causes excitatrices; 
toutes les personnes qui en souffrent, offrent des ma- 
ladies homogènes, qui, abandonnées à elles-mêmes, se 


terminent dans un espace de temps modique ou par 
la mort ou par la convalescence. Quant aux fievres 
epidemiques de la seconde espèce, qui sont connues 
sous des noms certains, ce sont des miasmes ai- 
guës qui n'attaquent l’homme qu'une seule fois dans 
sa vie, tels que la petite vérole, la rougeole, la co- 
queluche, la fièvre scarlatine lisse de Sydenham ?), 
Yangine des glandes parolides, etc. etc., ou bien ce 
sont des fievres miasmatiques qui ont coutume de re- 
tourner sous une forme assez semblable, mais qui peu- 
vent affecter l’homme plus d'une fois dans sa vie, tel- 
les que la peste du Levant, la fievre jaune de cer- 
taines côtes maritimes, la cholera-morbus des Indes 
orientales, etc. etc. | 

1) Voilà pourquoi un médecin, libre de préjugés, ne doit 
pas se permettre ici des traitemens stables et toujours égales 
d'après de certains noms pathologiques, tels que la fièvre ner- 
veuse, la fièvre bilieuse, la fièvre putride, la fièvre pituiteuse, 
etc. eic. 

2) Après l’année 1801 nos contrées furent visitées d’une 
fièvre miliaire pourprée que les médecins prirent pour la véri- 
table fièvre scarlatine, quoique celle-ci diffère beaucoup dans 
ses symptômes de celle-là, et que la scarlatine trouve son re- 
mède et son préservatif dans la belladonne, la fièvre mi- 
liaire pourprée de Pautre côté dans l’aconit; la scarlatine ne 
se montrait jamais qu'épidémique, mais l’autre maladie n’était dans 
la règle que sporadique. Il semble que dans les dernières an- 
nées ces deux maladies se sont combinées en une nouvelle fiè- 
vre exanthémathique, contre laquelle ni la belladonne ni Faconit 
ne se montre plus comme le remède homéopathique exacte et 
spécifique. 


Observation du traducteur. 


La nouvelle théorie de l’auteur sur la nature des ma- 
ladies chroniques diffère sous plusieurs rapports de celle 
qu'il nous a donnée dans les éditions précédentes de lPOr- 
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ganon. Trouvant que lune et l’antre théorie offre des 
points de vue intéressans, nous jugeons à propos d'extraire 
ici de notre première traduction française les paragraphes 
qui concernent cet objet. 
I. 
($. 84 de notre premiere traduction de 1824.) 

„Excepte ce peu de maladies qni s’engendrent par un 
„miasıne speeifique et stable, ou qui naissent d’une puis- 
„sance nuisible toujours égale, toutes les autres maladies, 
vices et cachexies innombrables forment dans tous les cas 
„un mal-être propre et particulier, parce qu’elles naissent 
»dun concours de causes et de puissances hétérogènes qui 
„diflerent extrêmement par rapport à leur nombre, à leur 
„force, et à leur qualité.” 

IT. 
($. 85 de. la première traduction.) 

„Car quelle quantité innombrable n’y a-t-il pas de 
Choses malsaines et de puissances morbifiques! Toutes 
„les choses qui peuvent avoir quelques effets altérans (cho- 
„ses dont le nombre est infini), peuvent influer sur notre 
„organisme qui se trouve en rapport avec toutes les par- 
„ties de l'univers, et peuvent produire en lui des chan- 
„gemens. Or, chacune de ces choses étant différente des 
autres, le changement qu’elle produira le sera aussi par 
„rapport aux changemens que produisent les autres.” 


III. 
($. 86 de la première traduction.) 

„Quelle grande diversité, oui, quelle diversité infinie 
„doit done exister dans les maladies, ec. à d. dans les ef- 
„fets de l’influence de ces innombrables puissances enne- 
„mies, selon que celles-ci agissent séparément, ou en plus 
„grand ou en plus petit nombre sur notre santé, selon la 
„succession dans laquelle elles nous affectent et selon la 
“différence de leur qualité et de leur force, vu surtout que 
„les constitutions des hommes sont variées à l'infini, et 
„que par conséquent les effets des innombrables insalubri- 
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„tes externes doivent se manifester en elles sous des for- 
„mes infiniment diverses ')!” 

1) ,,Voici quelques exemples de pareilles influences qui 
„pröparent ou engendrent des maladies: La quantité innom- 
„brable d’exhalaisons plus ou moins nuisibles qui sortent des 
substances inanimées ou organiques; — les diverses espèces 
„de gaz, (répandues en partie dans l'atmosphère, dans nos at- 
„teliers et dans nos demeures, ou émanans de la terre, de 
„Peau, de plusieurs plantes et animaux) qui exercent sur nos 
„nerfs les irritations les plus variées et les plus destructives; 
»— le manque d’air pur et libre qui sert à la respiration et 
„qui est une nourriture absolument nécessaire à notre principe 
„vital; — l'excès ou le défaut de la lumière du soleil; — lex- 
„ces ou le manque de matière électrique; — la différente force 
„de gravité de l'atmosphère, son humidité ou sa sécheresse; 
»— les propriétés particulières et les effets nuisibles des con- 
„trees montagneuses très-élevées et des lieux ou des vallées 
extrêmement basses; — les propriétés du climat dans les 
„pays de plaine, ou des deserts prives de végétaux et d’eau, 
„ou des contrées situées au bord de la mer, ou près de mon- 
„tagnes, de forêts, ou exposées à tel et tel vent; — les pro- 
„prietes des endroits situés sur un sol calcaire ou crayonneux, 
„sablonneux ou marécageux; — l'influence d’un temps trop va- 
„riable ou trop fixe; l'influence des tempêtes et de plusieurs 
„met£ores; — la trop grande chaleur ou froideur de Pair; — 
„le défaut des vêtemens nécessaires, ou l’exc&s de chaleur ar- 
„tificielle dans nos habits et dans nos demeures; — la com- 
„pression de quelques parties du corps par différentes parties 
„de Phabillement; — le trop haut degre de chaleur ou de froi- 
„deur de nos alimens et de nos boissons; — Pusage immodéré 
„du sucre ou du sel; — les qualités médicinales et nuisibles 
„que possèdent plusieurs boissons et alimens, comme p. ex. 
»leau de vie, la bière mêlée d’herbes narcotiques, le café, le 
„the, les herbes aromatiques indigènes et exotiques, ainsi que 
„des alimens, des sauces, des liqueurs, du chocolat et des pä- 
„tisseries qui en sont assaisonnées, enfin quelques légumes et 
„la chair de quelques animaux; les qualités médicinales et nui- 
„sibles que les alimens et les boissons reçoivent souvent par 
»la négligence dans leur préparation, par la corruption, ou par 
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»ladultération, comme p. ex. du pain qui a mal fermenté, ou 
„qui na été qu'à demi cuit, ou qui a été préparé de farine 
» corrompue, des viandes et des végétaux à demi cuits ou d’au- 
„tres nourritures diversement gatées, pourries et moisies, des 
»boissons et des alimens apprêtés ou conservés dans des va- 
„ses de métal, des vins composés et empoisonnés, du vinaigre 
»mêlé de substances caustiques, de la chair d'animaux malades, 
„de la farine falsifice avec du plâtre, du blé mêlé de substan- 
»ces nuisibles, des légumes confondues par malice, par igno- 
„rance ou par indigence avec des végétaux pernicicux; — la 
» Malpropreté du corps, des vêtemens et de la demeure; — la 
„respiration de vapeurs nuisibles dans des chambres de mala- 
„des; la respiration de la poussière et des vapeurs des mines, 
„des bocards, des grilles et des fonderies; — la poussière que 
„rendent diverses substances nuisibles et qui sortent de diffe- 
»rentes matières qui font l’objet du travail des autres fabriques 
„et métiers; — la négligence de la police par rapport à plu- 
„sieurs institutions servant au salut public; — la tension trop 
„violente des forces physiques, l'effort trop subit ou trop grand 
„que lon fait avec quelques parties du corps ou avec quelques 
» Organes des sens; — plusieurs situations et positions contraintes 
„que les hommes sont obligés de prendre dans plusieurs tra. 
„vaux;5 — l’omission de l'usage de quelques membres ou lin- 
»activité du corps entier; des heures irrégulières du sommeil, 
» l'excès ou le mangue du sommeil pendant la nuit, des heures 
„inconvenantes pour le travail et pour les repas; — les efforts 
„que causent les travaux de l'esprit en général, et principale- 
„ment ceux qui nous répugnent et auxquels nous sommes con- 
„traints, on ceux qui fatiguent une faculté de lame exclusive- 
„ment; — des passions violentes et révoltantes, comme la co- 
„lere, la frayeur, le dépit, le chagrin, la crainte, les remords 
„de la conscience; des passions énervantes entretenues par des 
„liaisons voluptueuses et des livres lascils; — une éducation 
„immorale, des habitudes pernicieuses, ete. etc.” 


IV. 
($. 84.) 


„De là vient le nombre infini de maux hétérogènes 
„tant du corps que de l’ame, qui sont si différens les uns 
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„des autres, que, pour parler strietement, chaque cas de 
„maladie ne se montre qu’une seule fois, et que, 
„(si l’on excepte ce peu de maux qui naissent d’un miasme 
„toujours homogene ou de la même cause), tout malade 
„souffre d'une maladie particulière qui ne peut recevoir 
aucun nom fixe et qui n’a encore jamais exislé de la 
„meme manière que dans le cas présent, dans cet individu 
„et dans les circonstances actuelles, ni ne reviendra ja- 
„mais exactement la même.” 


Fe 
($. 88.) 

„Or, la nature elle-même ne produisant pas les ma- 
„ladies sous des formes aussi égales, telles qu'elles se trou- 
„vent faconnees dans les manuels de pathologie, mais les 
„laissant naître chacune différente de l’autre, c. à d. avec 
„une individualité propre, il est impossible qu’un véritable 
„art de guérir puisse exister sans traiter chaque maladie 
»dune manière particulière, (individualisation), ec. à d. 
„sans que le médecin regarde chaque cas de maladie comme 
„un cas singulier et le considère sous tous ses rapports in- 
„dividuels tel qu'il est en effet.” 


Apres ce paragraphe suit le détail de l'examen des 
maladies qui est le même dans la dernière édition que dans 
les précédentes. Nous allons done continuer à présent notre 
nouvelle traduction. — Les six paragraphes suivans ($. 70 
Jusqu'à 75) contiendront la nouvelle théorie de Hahnemann 
sur l’origine des maladies chroniques. 


10. 
On se sert d’un terme impropre, quand on donne 
le nom de maladies chroniques aux maux dont souf- 
frent des hommes continuellement exposés à des in- 
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fluences nuisibles, p. ex. ceux qui habitent dans des 
contrées malsaines, ou qui se livrent à des travaux 
immodérés du corps ou de l'esprit, ou qui manquent 
de mouvement et d'air libre, ou qui ont des chagrins 
fréquens, ou qui font usage d’alimens et de bois- 
sons pernicieuses, etc. Les cachexies et les souffran- 
ces qui proviennent de ces influences nuisibles, sont 
gueries quand on éloigne pour toujours du malade les 
causes excitatrices de sa maladie, à moins qu’un miasme 
chronique ne soit caché dans son corps. 
Sal: 

Les maladies chroniques veritables sont cel- 
les qui se fondent sur un miasme chronique, et 
qui, malgré la meilleur diète physique et psychique, 
vont toujours en croissant et tourmentent le malade 
jusqu’à la fin de ses jours, si elles ne sont pas gué- 
ries par des remèdes spécifiques. Voilà les ennemies 
les plus nombreux et les plus terribles du genre hu- 
main, car ni la constitution du corps la plus robuste, 
ni le régime le plus parfait, ni la faculté vitale la plus 
énergique ne peut les anéantir. 

Sa 

On n’a connu jusqu’a present que la syphilis 
comme une telle maladie chronique miasmatique, qui, 
abandonnée à elle-même, ne s'éteint qu'avec la mort 
de l'individu souffrant. — Une autre maladie de ce 
genre est la sycosis (maladie aux fics), que l’on a 
cru guérir jusqu'alors en détruisant les excroissances 
cutanées, sans s’apercevoir que la cachexie générale 
continuait d’exister. 

8. 73. 

Le troisième miasme chronique, et le plus impor- 

tant de tous est la psore, qui a pour signe caracté- 
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ristique externe un exanthème particulier, pro- 
duisant une démangeaison insupportable, vo- 
luptueuse, (et ayant un odeur spécifique), tan- 
dis que la Syphilis se distingue par le chancre 
vénérien, et la Sycosis par ses excroissances 
crépues et semblables aux chou-fleurs; tous 
ces symptômes caractéristiques ne se montrent qu'après 
la perfection de l'infection intérieure de l'organisme. 
— La psore est la seule et véritable cause origi- 
naire et excitatrice de toutes les autres innombrables 
formes de maladies chroniques, qui figurent dans les 
systèmes de Pathologie comme des espèces certaines 
et définies; telles que la faiblesse des nerfs, l’hystérie, 
lhypocondrie, la manie, la mélancolie, la rage, l’epi- 
lepsie et les crampes de toute espèce, le rachitis, la 
scoliosis et la kyphosis, la carie, le cancer, le fon- 
gus, la goutte, les hemorrhoides, la jaunisse, les hé- 
morrhagies du nez, de l’estomac, de la matrice etc. 
l'asthme et la suppuration des poumons, lVimpuissance 
et la stérilité, la migraine, la cataracte et la goutte se- 
reine, la surdité, le calcul rénal, les paralysies, les dé- 
fauts des sens et les douleurs de differens genres, 
etc. etc. |). 


1) I m'a fallu douze ans pour approfondir cette grande 
vérité, et pour découvrir les remèdes propres à combattre la 
plupart des formes de la psore, cette hydre à mille têtes! Les 
expériences que j'ai faites sous ce rapport, sont deposées dans 
mon ouvrage: „Les maladies chroniques,” Dresde chez 
Arnold,.1828 en 3 Volumes. — Avant d'être venu au clair 
avec cette nouvelle doctrine, j'ai enseigné qu'il fallait regarder 
chaque maladie chronique comme un cas individuel, et la com- 
battre avec un ou plusieurs des médicamens, éprouvés jusqu’a- 
lors d’après leurs effets purs et primitifs. ‚En effet on a fait 
d'assez belles cures en suivant ce principe, et l’humanité souf- 
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frante se réjouissait de cette richesse de puissances salutaires 
que possédait le nouvel art de guérir. Mais nous en sommes 
bien plus loin à présent, que j'ai découvert les remèdes véri- 
tablement spécifiques des maladies chroniques qui naissent de 
la psore, remèdes qui conviennent bien plus homéopathiquement 
à ces souffrances, que les autres médicamens, et que j'ai donc 
nommé remèdes antipsoriques. dJ’ai en même temps en- 
seigné dans le livre susdit, comment il faut préparer ces nou- 
veaux médicamens. C’est parmi eux que le médecin qui traite 
une maladie psorique, doit choisir celui qui offre la plus grande 
similitude des symptômes avec ceux du cas à guérir. 


$. 74. 

Ce miasme infectant, qui date de la plus haute 
antiquité, et qui a passé par quelques centaines de 
génération et par plusieurs millions d'organismes hu- 
mains, a atteint un degré de perfection incroyable et 
s’est développé sous d'innombrables formes de mala- 
dies. Ajoutons encore à cette diversité infinie des 
constitutions des hommes, la diversité également infinie 
des influences nuisibles !) qui opèrent sur eux, et nous 
ne nous étonnerons plus de la variété des souffrances, 
corruptions et vices qui proviennent de la psore, et 
qui sont cités dans la pathologie comme des maladies 
stables ?) sous des noms particuliers. 

1) Quelques-unes de ces influences nuisibles qui donnent 
une modification particulière à la cachexie psorique, dérivent 
évidemment du climat et des qualités physiques du domicile, 
de la diversité de l'éducation physique et psychique, de la eul- 
ture negligée ou trop raffinée des hommes, de l'abus qu’on fait 


des facultés du corps et de l'esprit, des défauts dans la diète, des 
passions, des différens moeurs, usages et coutumes des hommes. 

2) Comhien de noms abusifs n’y a-t-il dans la pathologie, 
sous lesquels on embrasse des maladies extrêmement différen- 
tes qui souvent ne se ressemblent que par un seul symptôme, 
comme: la fièvre froide, la jaunisse, l'hydropisie, la phthisie, la 
leucorrhoë, les hémorrhoïdes, le rhumatisme, l’apoplexie, les 
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crampes, l’hystérie, ’hypocondrie, la mélancolie, la manie, l’an- 
gine, la paralysie, etc. etc., maladies que l’on prétend être sta- 
bles, et que lon traite à cause de leur nom toujours sur le 
même modèle. Comment peut-on justifier par un tel nom un 
traitement médical homogene? Or, si la cure ne peut pas tou- 
jours être la même, pourquoi se sert-on du nom identique qui 
suppose égalité de cure? „Nihil sane in artem medicam pesti- 
„ferum magis unquam irrepsit malum, quam generalia quaedam 
„nomina morbis imponere iisque aptare velle generalem quan- 
„dam medicinam.” C’est ainsi que nous parle Huxham, mé- 
decin aussi rempli de lumiere que respectable par la delica- 
tesse de sa conscience. (Voyez Huxhamii Opera phys. medic. 
Tom. I.) Aussi Fritze, dans ses Annales, I. p. 80, se plaint: 
„Que l’on donne le même nom à des maladies essentiellement 
„dillerentes.” 

Meme ces sortes de maladies populaires, qui se propagent 
vraisemblablement dans chaque épidemie particulière par 
un miasme spécifique, reçoivent de l’école médicale des noms 
certains, comme si elles étaient des maladies stables qui re- 
viennent toujours sous la même forme. C’est ainsi que l’on 
parle d’une fièvre des hôpitaux, d’une fièvre des prisons, 
d’une fièvre des camps, d’uue fièvre bilieuse, d’une fièvre ner- 
veuse, d'une fièvre pituiteuse, etc. etc., comme si l'apparition 
épidémique de ces fièvres n’était pas une nouvelle maladie, qui 
na encore jamais existé sous les mêmes rapports, et aui dif- 
fère beaucoup de toutes les épidémies précédentes, tant à l’é- 
gard de son cours que de ses symptômes les plus marquans. 
Il faudrait heurter toute exactitude logique pour donner à ces 
maladies épidémiques un de ces noms introduits par la patho- 
logie et pour règler un traitement médical d’après un nom si 
abusif. L’honnête Sydenham a été le seul qui ait compris cette 
vérité, car il insiste sur ce que l’on ne doit jamais prendre 
une maladie épidémique pour la même qui s’est déjà montrée 
une fois, et que l’on ne doit pas la traiter selon la méthode 
déjà employée dans une précédente, toutes ces épidémies suc- 
cessives étant différentes l’une de l’autre. Voyez Sydenhamii 
Opera, Cap. 2, de morbis epidemicis, p. 43, où il dit: ,, Ani- 
„mum admiratione percellit, quam discolor et sui plane dissi- 
„milis morborum epidemicorum facies; quae tam aperta horum 
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„morborum diversitas, tum propriis ac sibi peculiaribus sym- 
„ptomatibus, tum etiam medendi ratione, quam hi ab illis dis- 
„parem sibi vindicant, satis illucescit. Ex quibus constat, mor- 
„bos epidemicos, aut externa quatantenus specie et symptoma- 
„tibus aliquot utrisque pariter convenire paullo incautioribus 
»Videantur, re tamen ipsa, si bene adverteris animum, alienae 
„esse admodum indolis et distare ut aera lupinis.” 

Il est clair par tout ceci, que ces noms inutiles et abusifs 
des maladies ne doivent avoir aucune influence sur la méthode 
de guérir que suit un véritable médecin. 1 sait qu’il ne doit 
pas juger et guérir les maladies d’après la ressemblance vague 
du nom d’un seul symptôme d’une maladie avec celui d’une 
autre, mais d’après la totalité des signes de l’état individuel de 
chaque malade. Il sait qu'il doit rechercher exactement les 
maux de celui-ci, mais non pas les présumer en se formant 
des hypothèses. 

Si lon croit néanmoins avoir quelquefois besoin de cer- 
tains noms de maladies pour se faire entendre des laïques par 
peu de mots, il ne faut s’en servir que comme de noms col- 
lectifs. Que l’on dise donc par exemple: Le malade a une 
espèce de fièvre nerveuse, il a une espèce de mal de 
St. Guy, il a une espèce d’hydropisie, il a une es- 
pèce de fièvre froide, etc.; mais que l’on se garde bien de 
dire: il a le mal de St. Guy, il a l’hydropisie, il a la 
fièvre nerveuse, il a la fièvre froide, etc. comme il n’y 
a point de maladies stables et toujours homogènes qui méritent 
ces noms ou d’autres semblables. Ce n’est qu’ainsi qu’on fera 
cesser l'illusion produite par ces noms. 


$. 75. 

Quoique la découverte de la psore comme d’une 
grande source des maladies chroniques, nous ait fait 
avancer de quelques pas dans la connaissance de la 
nature d’une grande partie des maladies, et quoique 
nous puissions trouver à présent avec plus de facilité 
les remèdes spécifiques des maladies qui se fondent sur 
le miasme susdit, il reste néanmoins un devoir indis- 
pensable du médecin homéopathique, qu'il recherche 
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exactement dans chaque maladie psorique quels sont 
les symptömes et les particularites du cas en question, 
afin qu'il trouve l'indication certaine du médicament 
convenable. Car ni une maladie aiguë ni une mala- 
die chronique quelconque ne saurait être guérie d’une 
manière véritable et solide, sans rechercher rigoureu- 
sement tous ses signes et accidens, c. à d. sans indi- 
vidualiser scrupuleusement le cas à guérir. La seule 
différence qu'il y a entre l’investigation des maladies 
aiguës et celle des maladies chroniques, consiste en ce 
qu'il faut moins de temps, de peines et de demandes !) 
pour tracer le tableau exacte d’une maladie aiguë. Car 
ici les symptômes principaux sont bien plus marquans 
et plus perceptibles que dans les maladies chroniques 
qui souvent ont fait des progrès insensibles pendant 
plusieurs années et où la recherche de tous les phé- 
nomenes et de toutes les souffrances est bien plus 


difficile. 


1) Les règles qui seront données dans les paragraphes sui- 
vans, ne regardent donc qu'en partie les maladies aiguës. 


Chapitre IT. 
Examen des maladies. 


81.76, 

Je vais exposer à present les instructions géné- 
rales sur l'examen des maladies; le médecin qui fait 
la recherche d’une maladie donnée, ne fera usage que 
de celles qui la regarde. Il est essentiel, que le mé- 
decin ait un esprit non-prévenu, des sens intègres, de 


l'attention en observant et de la fidélité en notant le 
tableau de la maladie. | 
8.77. 

Le malade fait le récit de ses incommodites; les 
personnes de la famille racontent de quoi il s’est plaint, 
comment il s’est eomporte et ce qu’elles ont remar- 
que en lui; le médecin voit, entend et observe avec 
ses autres .sens tous les phénomènes, signes et acci- 
dens extraordinaires. Il note le récit du malade et 
des personnes qui l'entourent, en conservant exacte- 
ment leurs expressions. S'il est possible, il les laisse 
tranquillement achever sans les interrompre, à moins 
qu’elles ne fassent des digressions inutiles; car chaque 
interruption trouble la série des pensées de ceux qui 
font une narration, et tout ne leur rentre pas dans la 
mémoire justement comme ils voulaient le dire d’abord. 
Il faut seulement qu'il les exhorte des le commence- 
ment à parler lentement, afin quil puisse suivre leur 
récit en écrivant. 

Se #78} 

A chaque nouvelle circonstance que le malade 
ou les personnes de la famille rapportent, le médecin 
commence une nouvelle ligne, afin que tous les sym- 
ptômes soient écrits l’un sous l’autre séparément. Cest 
ainsi qu'il pourra suppléer à tout symptôme qu’on lui 
aurait rapporté d'abord avec trop d'incertitude, mais 
plus clairement par la suite. 

St 79: 

Quand les personnes susdites ont achevé ce qu'el- 
les voulaient dire d’elles-mêmes, le médecin ajoute à 
chaque symptôme des définitions plus exactes, sur les- 
quelles il s’informe de la manière suivante. Il rélit 
tout ce qu'on lui a rapporté et fait des questions à 

l'égard 


Bi. Se 


l'égard de chaque symptôme en particulier. Par ex- 
emple: En quel temps cet accident a-t-il eu lieu? 
Etait-ce avant l'usage des remèdes que le malade a 
pris jusqu'à présent, ou était-ce du temps quil les 
prenait encore, ou quelque temps après qu'il eut cessé 
de les prendre? Quelle douleur, quelle sensation s’est 
manifestée en telle partie du corps, si vous voulez la 
décrire exactement? En quelle place était-ce au juste? 
La douleur avait-elle des interruptions, et se faisait- 
elle sentir séparément et en différens temps, ou du- 
rait-elle continuellement et sans relàche? Combien de 
temps a-t-elle duré? A quelle époque de la jour- 
née ou de la nuit, et dans quelle position du corps 
était-elle la plus forte, et quand a-t-elle cessé tout- 
a-fait? Comment cet accident, comment cette circon- 
stance était-elle conditionnée, si vous voulez la dé- 
crire avec clarté? 
$. 80. 

C’est ainsi que le médecin engage le malade à 
lui définir avec plus de précision tous les indices qu’on 
lui a donnés, sans cependant préparer jamais par sa 
question la réponse suivante, de facon que le malade 
n'ait à répondre que par un oui ou un non’). Car 
sans cela celui-ci est induit d'affirmer quelque chose 
qui n’est pas du tout vrai, ou qui n’est qu'à demi vrai, 
ou qui existe autrement, ou bien on le met dans le 
cas de nier quelque chose qui est vrai, seulement par 
indolence ou pour faire plaisir au médecin. Or, il est 
clair, que ces fausses réponses donnant un faux ta- 
bleau de la maladie, il s’ensuivra une cure inconve- 
nante. 

1) P. ex. le médecin ne doit pas demander: „Est-ce que 


„telle ou telle eirconstance n’est pas presente?” Car de pa- 
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reilles demandes sont des suggestions, qui engagent le ma- 
lade à donner de fausses réponses et à rapporter de faux in- 
dices. 

| & 81. 

Si le médecin trouve, que dans cette relation vo- 
lontaire il n'a pas élé fait mention de plusieurs par- 
ties ou de plusieurs fonctions du corps, il demande 
s'il n’y a pas encore quelque chose à remarquer par 
rapport à ces parties et à ces fonctions, mais il se 
sert seulement d'expressions générales, afin que le 
rapporteur soit obligé lui-même de se déclarer spé- 
cialement là-dessus !). 


1) Par exemple: Comment est la selle? Comment est 
l'urine? Comment est le sommeil pendant le jour ou pendant 
la nuit? -Quel est l'humeur du malade? Comment est la soif? 
Quel goût a-t-il dans la bouche? Quels alimens et quelles 
boissons prend-il le plus volontiers, et quels sont ceux qui lui 
répugnent? Sent-il le goût ordinaire de chaque aliment et de 
chaque boisson, ou bien leur trouve-t-il un goût étranger? 
Comment se sent-il après avoir bu et mangé? Y-a-t-il quel- 
que chose à remarquer par rapport à la tête, aux membres, ou 
au ventre? 

Sue 

Quand le malade, (car c'est à celui-ci qu'il faut 
ajouter le plus de foi à l'égard de ses sensations, ex- 
cepte dans des maladies simulées), a donné par ses 
relations les renseignemens nécessaires au médecin et 
qu'il lui a assez bien complété le tableau de la mala- 
die, il est permis à celui-ci de faire des questions 
plus spéciales !). 


1) Par exemple: Combien de fois le malade a-t-il éva- 
cué? De quelle qualité était la selle? La selle blanchätre 
était-elle véritablement fécale ou plutôt glaireuse? L’evacua- 
tion des excrémens était-elle accompagnée de douleurs ou non ? 
Quelles étaient ces douleurs et en quel endroit se faisaient-elles 


163 


- sentir? Le malade a-t-il vomi, et quoi? Est-ce que le mau- 

vais goût que le malade a dans la bouche, est putride, ou 
goût 
avant, après ou pendant qu'il mangeait et buvait? A quel épo- 


amer, ou aigre, ou quel est-il? Est-ce qu'il a eu ce 


que du jour avait-il principalement ce goût? De quel goût 
sont ses renvois? L’urine dépose-t-elle après quelque temps, 
ou est-elle trouble tout de suite après que le malade la lä- 
chée? De quelle couleur est-elle lorsqu'elle vient d’être lâchée? 
De quelle couleur est le dépôt de lurine? Comment le ma- 
lade se comporte-t-il pendant qu'il dort? Se lamente-t-il, 
gémit-il, parle-t-il, ou erie-t-il pendant le sommeil? Roufle- 
t-il en aspirant ou en expirant Pair? Est-il conché unique- 
ment sur le dos, ou sur quel côté? Se couvre-t-il bien lui- 
méme, ou ne souffre-t-il pas qu'on le couvre?  S’éveille-t-il 
facilement, ou dort-il profondément? Combien de fois telle 
ou telle incommodité se manifeste-t-elle, et à quelle occasion 
vient-elle? Est-ce quand le malade est assis, ou quand il est 
couché, ou quand il se tient debout, ou quand il se meut? 
Vient-elle seulement quand il est encore à jeun, ou seulement 
le soir, ou seulement après le repas, ou à quel autre temps 
pour l’ordinaire? — Quand le frissonnement vient-il? Est-ce 
seulement la sensation du frissonnement, ou bien le malade 
est-il effectivement froid en même temps? A quelles par- 
ties du corps se sent-il froid? Le corps est-il peut-être chaud 
tandis que le malade éprouve la sensation du frisson? Est-ce 
seulement la sensation du froid sans frissonnement? Le 
malade a-t-il chaud, sans avoir de la rougeur au visage? Quel- 
les parties du corps sont chaudes au toucher? Se plaint-il 
peut-être de chaleur, sans être chaud au toucher? Combien 
de temps dure le frisson, et combien de temps dure la cha- 


leur? — Quand est-ce que la soif a lieu? Est-ce pendant le 
frisson, ou pendant la chaleur? ou avant, ou après? Le ma- 
lade a-t-il une grande soif et que veut-il boire? — Quand 


est-ce que vient la sueur? Est-ce vers le commencement ou 
vers la fin de la chaleur, ou combien d'heures après celle-ci? 
Est-ce pendant que le malade dort, ou pendant qu’il est éveillé? 
La sueur est-elle considérable?  Est-elle chaude ou froide? 
En quelles parties du corps a-t-elle lieu, et quelle est son 
odeur? — De quoi le malade se plaint-il durant ou après 
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le frisson, durant ou apres la chaleur, durant ou apres la 
sueur? 
8. 83. 

Apres que le médecin a fini de mettre par écrit 
les réponses à toutes ces questions, il note encore ce 
qu'il observe lui-même dans le malade '), et il de- 
mande, si l’une ou l’autre de ces choses, qu’il vient de 
remarquer, était déjà propre au malade du temps qu'il 
se portait encore bien? 


1) Par exemple: Comment le malade se comporte lors 
de la visite du médecin? S'il est de mauvaise humeur ou qué- 
relleur, s’il fait tout à la hâte, s’il a envie de pleurer, s’il est 
craintif et désespéré, ou calme et rassuré, etc. S'il est assoupi 
ou si en général il ne peut rappeler ses idées? S'il est en- 
roué, s’il parle très-bas, s’il dit des choses déplacées? Quelle 
est la couleur du visage et des yeux? Comment sont condi- 
tionnées la langue, la respiration, l’haleine et l’ouie? Combien 
les pupilles sont-elles resserrées ou dilatées, et avec quelle ra- 
pidité et jusqu'à quel point changent-elles dans la clarté ou 
dans l’obscurité? Dans quel état se trouvent le pouls et le 
bas-ventre? De combien la peau est-elle moite ou sêche, 
chaude ou froide, en telles et telles parties du corps, ou sur 
le corps entier? Si le malade est couché la tête penchée en 
arrière, la bouche à demi ou tout-à-fait ouverte, les bras croi- 
ses par dessus la tête, ou bien s’il est couché sur le dos, ou 
dans quel autre attitude? Avec quel effort il se lève? etc. etc. 
En un mot le médecin note tout ce qu'il a observé de mar- 
quant et d’extraordinaire dans le malade. 


Se 

Les accidens et l’état de santé du malade durant 
l'usage d'un médicament ou toute de suite après ne 
donnent pas l’image pure de la maladie. Mais 
au contraire les symptômes et les incommodités dont 
souffrait le malade avant l’usage des médica- 
mens ou plusieurs jours après avoir cessé 
de les prendre, offrent la forme véritable de la 
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maladie, et ce sont donc ceux-ci que le médecin doit 
principalement noter. Quand la maladie est chroni- 
que et que le malade a jusqu’à présent fait usage de 
remèdes, le médecin peut le laisser quelques jours sans 
lui donner aucun médicament, ou lui donner en atten- 
dant quelque chose de non-médicinal. Il diffère de 
cette facon pour peu de temps l'examen exacte des 
signes de la maladie, afin de pouvoir observer en- 
suite les symptômes durables de l’ancienne maladie dans 
toute leur pureté, et afin de pouvoir se tracer un ta- 
bleau fidèle de celle-ci. 
&. 85. 

Mais quand c’est une maladie aiguë et dont le 
danger éminent ne souffre aucun délai, il faut que le 
médecin se contente d'observer tout de suite l’état de 
la maladie dans la modification qu’elle a soufferte par 
l'usage des médicamens (à moins qu'il ne puisse ap- 
prendre les symptômes que l’on a remarqués avant 
l'usage des remèdes), et de se former une image de 
la forme actuelle du mal, c. à d. de cette complica- 
tion de la maladie naturelle avec la maladie médici- 
nale, afin de pouvoir vaincre le mal total par un re- 
mede homéopathique. Car les remèdes antérieurs ayant 
été souvent inconvenans, la maladie artificielle est pour 
l'ordinaire plus considérable et plus dangereuse que 
la maladie primitive, et demande souvent des secours 
très-prompts, pour sauver le malade. 

S-1000 

Si la maladie a été causée par un fait marquant, 
soit depuis peu de temps, soit depuis un temps plus 
reculé, le malade, ou du moins les personnes de la 
famille l’indiqueront déjà de leur propre chef ou d’a- 
pres une information prudente ?). 
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1) Si les causes de la maladie sont peut-être déshono- 
rantes, de façon que le malade ou les personnes de la famille 
ne veulent pas les avouer franchement, ou du moins pas de 
leur propre chef, il faut que le médecin cherche à les décou- 
vrir en dirigeant prudemment ses questions ou en prenant des 
renseignemens secrets. De telles causes sont par exemple: 
L’empoisonnement ou quelque autre suicide tenté, Ponanie, le 
libertinage dans la volupté ordinaire ou dans celle qui est con- 
traire à la nature; des débauches dans l'usage du vin, des li- 
queurs, du ponche, du café, etc. ete., l'usage immodéré de la 
nourrilure en général ou de mets nuisibles en particulier; — 
l'infection de la maladie vénérienne ou de la gale; — un amour 
malheureux, la jalousie, des discordes domestiques, du dépit, 
du chagrin causé par un malheur qui a frappé la famille, de 
mauvais traitemens, une vengeance comprimée, Vorgueil morti- 
fié, la décadence de la fortune; — une crainte superstitieuse 
— ou peut-être un défaut aux parties génitales, une hernie, 
une chute de la matrice, etc. etc. 


D DOI 

Dans linvestigation de l’état des maladies chro- 
niques, il est nécessaire de considérer et d'examiner 
soigneusement les relations dans lesquelles se trouve 
le malade à l'égard de ses occupations régulières, de 
son régime ordinaire et de sa vie domestique, etc. 
etc., pour trouver si elles ne contiennent pas des cau- 
ses qui excitent ou entretiennent la maladie, afin de 
pouvoir aider au rétablissement en les éloignant du 
malade !). 

1) Dans les maladies chroniques des femmes il faut avoir 
égard principalement à la grossesse, à la stérilité, à l’inclina- 
tion au coit, aux couches, aux avortemens, à l'allaitement et 
aux évacuations menstruelles. Pour ce qui est des dernières, 
il est surtout nécessaire de demander, si elles ont lieu dans 
des périodes trop courtes, ou si elles tardent à venir au delà 
du terme régulier? Combien de temps elles durent? Si c'est 
avec continuité, ou par intervalles! En général avec quelle 


abondance? Si la couleur du sang est foncée? Si la leucor- 
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rho& (les fleurs blanches) se manifeste en même temps avec le 


flux de sang 


g, avant le commencement, ou après qu'il à cessé? 


Quelles sont les souffrances du corps et de lame, quelles sont 
les sensations et les douleurs que la femme éprouve avant le 
commencement des menstrues, où pendant leur durée, ou après 
qu’elles ont cessé? La leucorrhoë est-elle abondante, et quel- 
les sont les conditions sous lesquelles elle se montre? 


S 68. 

Il est indispensable que dans les maladies chro- 
niques linvestigation des symptômes susdits ainsi que 
celle de tous les autres, soit aussi soigneuse et aussi 
exacte que possible, et qu'on entre même dans les 
plus petits détails. Car premièrement ces symptômes 
sont très-marquans dans ces genres de maladies, et 
différent extrêmement de ceux des maladies aiguës, et 
l'on ne saurait les considérer assez attentivement, si 
l'on veut, que la cure ait du succès. En second lieu 
les malades chroniques s’accoutument tellement à leurs 
longues souffrances, qu'ils ne font aucun cas de plu- 
sieurs petits symptômes inférieurs, qui souvent sont 
très- caractéristiques et décisifs dans le choix du re- 
mede. Ces malades les regardent comme une partie 
nécessaire de leur état physique et presque comme la 
santé même, dont ils ont oublié le véritable sentiment 
pendant une série de quinze à vingt années de souf- 
frances. Il ne leur vient presque pas en idée de croire, 
que ces symptômes inférieurs, ces différences plus ou 
moins grandes de l’état d’une bonne santé, soient co- 
hérentes avec leur mal principal. 

8.1289, 

D’ailleurs les malades eux-meines sont d’une hu- 
meur tellement differente, que quelques-uns, principa- 
lement les hypocondriaques et d’autres personnes très- 
sensibles et très-impatientes, depeignent leurs maux 
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avec des couleurs trop vives et se servent d’expres- 
sions exagérées, pour exciter le médecin à les secou- 
rir promptement !). 


1) Les hypocondriaques, même les plus impatiens, ne fein- 
dront pas des accidens et des incommodités qui n'existent pas 
du tout. Cela se prouve évidemment par la comparaison des 
maux dont ils se plaignent en différens temps, quoique le mé- 
decin ne leur ait donné rien du tout, ou du moins rien de mé- 
dicinal. Il faut seulement retrancher quelque chose de leurs 
exagérations, ou il faut mettre la force de leurs expressions 
sur le compte de leur extrême sensibilité. A cet égard même 
cette exagtration de leurs termes devient une circonstance im- 
portante dans la série des autres symptômes. Pour ce qui est 
des maniaques et de ceux qui feisnent malignement des mala- 
dies, le cas est tout différent. 


& 90. 

D'autres personnes au contraire, soit par paresse, 
soit par une pudeur mal enteudue, soit par uue cer- 
taine douceur du caractère, gardent le silence sur une 
quantité de maux, ou ne les désignent que par des 
expressions obscures, ou les indiquent comme peu im- 
portans, 

8591. 

Il est donc vrai d’un côté, qu'il faut surtout faire 
attention à ce que le malade lui-même dit de ses 
maux et de ses sensations, et qu'il faut principalement 
ajouter foi à ses propres expressions, parce que cel- 
les-ci sont altérées et falsifiées pour l'ordinaire par 
les personnes de la famille et par les gardes-malades. 
Mais d'un autre côté il est vrai aussi par rapport à 
toutes les maladies et surtout par rapport aux: mala- 
dies chroniques, que linvestigation de l’image fidèle et 
parfaite du total de la maladie, comme de ses détails, 
demande une grande circonspection, beaucoup de tact, 
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une connaissance particuliere des hommes, une grande 
prudence en prenant des renseignemens, et un haut 
degré de patience. 

Sr 92, 

En général la recherche des maladies aiguës et 
de celles qui sont nées depuis peu, devient plus facile 
au médecin, que celle des maladies chroniques, parce 
que le malade ainsi que les personnes qui l'entourent, 
ont encore un souvenir récent de tous les accidens 
de la maladie, et voient encore clairement les diffé- 
rences qui ont lieu entre l’état actuel du malade et 
l’état de santé dont il jouissait auparavant; car tous 
les symptômes leur sont encore nouveaux et marquans. 
Il est vrai que le médecin doit aussi tout savoir ici, 
de même que dans les maladies chroniques; mais il a 
moins à scruter, car on lui dit presque tout spon- 
tanement. 

84:4 98. 

Pour ce qui est de la recherche de la totalité des 
symptômes des maladies épidémiques et sporadi- 
ques, il est fort indifférent, si quelque chose de sem- 
blable, portant telle et telle dénomination, a déjà une 
fois existé, ou non. La nouveauté et la particularité 
d’une telle maladie contagieuse n'apporte aucune dif- 
férence, ni à son examen, ni à son traitement. Car 
le médecin doit toujours supposer, que l’image pure 
de chaque maladie qui domine présentement, est quel- 
que chose d’inconnu et de nouveau pour lui, et il 
doit toujours rechercher cette image de la manière la 
plus exacte et la plus radicale, s'il veut être un mé- 
decin véritable et solide. Or un tel médecin ne doit 
jamais mettre la conjecture à la place de l’observation, 
ni regarder un certain cas de maladie comme connu 


en entier ou en partie, sans lavoir auparavant épié 
soigneusement dans tous ses symptômes. Un tel pro- 
cédé est ici d'autant plus nécessaire, que chaque ma- 
ladie contagieuse est, sous plusieurs rapports, un phé- 
nomène d'une espece particulière, qui, si on l’examine 
avec exactitude, diffère beaucoup des autres maladies 
contagieuses du temps passé, auxquelles on avait faus- 
sement imposé le même nom. J’en excepte cependant 
les épidémies qui naissent d'un miasme toujours égal, 
comme la petite vérole, la rougeole, etc. etc. 
SE 9% 

Il se peut que le médecin, en traitant le premier 
cas d’une nouvelle maladie épidémique, ne trouve pas 
tout de suite l’image parfaite de cette maladie; car on 
ne peut découvrir la totalité des symptômes de ces 
maladies collectives, qu’en observant plusieurs cas 
semblables. Cependant un médecin soigneux dans 
ses recherches, peut déjà en traitant le premier et le 
second malade, se procurer une telle connaissance du 
véritable état de la maladie, qu'il en concoive une 
image caractéristique, et qu'il puisse bientôt trou- 
ver contre elle un remède homeopathique convenable. 

8.0.95. 

En mettant par écrit les symptômes de plusieurs 
cas de cette espèce, l’image que l’on a projetée de la 
maladie, devient toujours plus complète, c. à d. elle 
ne devient pas plus grande et plus riche en mots, mais 
elle devient plus marquante et plus caractéris- 
tique, car elle embrasse davantage les particularités de 
cette maladie collective. D'un côté les symptômes gé- 
neraux, (p. ex. le manque d’appétit, le manque de som- 
meil), reçoivent leurs définitions propres et plus exac- 
tes; de l’autre côté, les symptômes plus marquans, plus 
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speciaux, ou du moins plus rares dans cette combinai- 
son et propres seulement ä peu de maladies, rejaillis- 
sent mieux des autres et forment le caractere de 
cette épidémie contagieuse !). Il est vrai, que toutes 
les personnes attaquées d’une pareille épidémie, ont 
une maladie émanée de la même source, et 
par conséquent une maladie égale. Mais toute 
l'étendue d'une telle maladie épidémique et l’ensemble 
de ses symptômes, (dont la connaissance est néces- 
saire pour se procurer une image complète de la ma- 
ladie, et pour pouvoir choisir le remède homéopathi- 
que le plus conforme à cette totalité de symptômes); 
ne peut être observé dans un seul malade, mais seu- 
lement abstrait des maux de plusieurs malades de dif- 
férentes constitutions. 


1) C’est alors que l'observation des cas suivans montrera 
au médecin, qui a déjà trouvé par les premiers cas un remède 
approximatif du spécilique, que son choix était juste, ou 
“elle lui indiquera un remède encore plus convenable, ou 
même le plus homéopathique possible. 


8. 96. 

La même méthode, que je viens de recommander 
comme nécessaire dans la recherche de l’image com- 
plète d’une maladie épidémique, a été observée par 
moi dans l’investigation de la totalité des symptômes 
des maladies chroniques à miasme stable, et 
surtout dans celle de la psore. Les individus sujets 
à une pareille maladie chronique n’offrent que des 
fragmens de son ensemble. Il ma donc fallu obser- 
ver une grande quantité de malades pour me pro- 
curer les tableaux complets de ces maladies miasma- 
tiques, et principalement pour découvrir celui de la 
psore; car sans cela il m'eut été impossible de trouver 
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les remèdes spécifiques contre les formes variées de 
cette grande cachexie, remèdes qui guérissent d’une 
manière homéopathique les individus affectés. 
SAM OT 

Si le tableau caractéristique d’une maladie quel- 
conque est une fois exactement mis par écrit, la par- 
tie la plus difficile du travail est achevée. Le méde- 
cin aura alors toujours ce tableau sous ses yeux, il 
pourra le considérer dans toutes ses nuances, et il 
envisagera surtout les traits caractéristiques et 
marquans pour opposer au mal en question une 
puissance morbifique artificielle qui lui ressemble au- 
tant que possible dans ses effets primitifs, c. à d. un 
remède éminemment homéopathique, choisi parmi 
les séries des symptômes de tous les médicamens con- 
nus selon leurs effets purs. Or si, durant la cure, 
il s’est informé des succès du remède et des change- 
mens dans l’état de santé du malade, il n’a qu'à con- 
sulter le tableau qu'il s’est fait du groupe originaire 
des symptômes, et en rayer ceux qui ont disparu, ou 
y ajouter les nouvelles incommodites qui sont peut- 
être survenues. 


Section II 


De linvestigation des puissances 
médicinales. 


Ch apitre 1. 
Nature des effets medicinaux. 


& 98. 


L. seconde partie de la charge du médecin con- 
siste dans la recherche des instrumens desti- 
nés à guérir les maladies, c. à d. dans la re- 
cherche des puissances morbifiques des médicamens. 
Car, quand il s’agit de guérir une certaine maladie, 
il faut qu'il choisisse un médicament qui lui offre une 
série de symptômes dont on puisse composer une ma- 
ladie artificielle aussi semblable que possible 
à la totalité des symptômes caractéristiques 
de la maladie naturelle. 
9 

Il faut que les puissances morbifiques des medi- 
camens soient connues en entier, c. à d., il faut que 
tous les symptômes et tous les changemens de la santé, 
que chaque médicament en particulier peut opérer, 
soient observés autant que possible, avant que l’on 
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puisse se livrer à l’esperance de pouvoir trouver et 
choisir des remèdes homéopathiques contre la plupart 
des maladies naturelles. 

$. 100. 

Si, pour rechercher ces qualités, l’on ne donnait 
des médicamens qu'à des personnes malades, on 
ne verrait que peu de chose ou rien du tout de 
leurs effets purs, même en administrant des reme- _ 
des simples; parce que les symptômes propres, 
que les medicamens sont capables de produire de leur 
chef, se mêlant alors avec les symptômes de la 
maladie naturelle déjà existante, il est tres- 
rare, que ceux-ci puissent être clairement remar- 
qués. 

$. 101. 

Il n’y a donc aucun autre moyen plus sûr et plus 
naturel pour trouver les effets propres des médicamens 
sur la santé des hommes, que celui de donner les dif- 
férens médicamens séparément et en doses mo- 
dérées à des personnes saines, et d'observer 
quels changemens et quels symptômes en résultent dans 
l'état du corps et de l'ame, c. à d. quels élémens 
de maladies artificielles ces remedes sont 
capables de produire '). Or, toute la vertu cu- 
rative des médicamens étant uniquement fondée sur 
leur puissance de changer l’état de santé des hommes, 
il est évident qu’on reconnailra cette vertu en obser- 


vant les effets purs des médicamens sur l’homme 
sain. (Voy. $. 19— 22.) 


1) Jignore, si pendant une série de 3500 ans un seul 
médecin, excepté le grand et immortel Albert de Haller, a ja- 
mais trouvé cette méthode si naturelle, si absolument néces- 
saire et si uniquement véritable d'examiner, quels effets purs 


et propres chaque médicament exerce sur notre organisme et 

par conséquent quelles maladies il peut aussi guérir. Ce n'est 
que Haller seul qui a compris la nécessité de ce procédé; mais 
personne ne fit» attention à ses remarques inestimables dans la 
préface de sa Pharmacopoea Helvetica, Basil. 1771, pag. 
12, où il dit: „Nempe primum in corpore sano medela 
„tentanda est, sine peregrina ulla miscela; odoreque et 
„sapore ejus exploratis, exigua illius dosis ingerenda, et ad 
„omnes quae inde contingunt affectiones, quis pulsus, qui ca- 
„lor, quae respiratio, quaenam excretiones, attendendum. Inde 
„ad ductum phaenomenorum, in sano obviorum, trans- 
„eas ad experimenta in corpore aegroto etc. etc. 


$ 102. 

Je poursuivis le premier ce chemin avec une per- 
severance qui ne pouvait naître que de la conviction 
intime de la grande vérité, que l’emploi homeopathi- 
que des médicamens était la méthode unique de gué- 
rir les maladies des hommes d’une manière certaine et 
parfaite ?). 

1) Je déposai les premiers fruits de mes efforts, aussi 
mürs qu'ils pouvaient l'être alors, dans mon ouvrage: Frag- 
_menta de viribus medicamentorum positivis, Pars I. et IL, Lip- 
siae 1805, apud J. A. Barth. Des fruits plus mürs sont re- 
cueillis dans ma Matière médicale pure (Reine Arzneimit- 
tellehre), 6 vol., Dresde, chez Arnold, 1ère édition, dans les 
années 1811 — 1821, 2de édition, dans les années 1822 — 1827; 


et dans mon livre sur les maladies chroniques, Partie II. 


et Ill, Dresde, chez Arnold, 1928. 
$. 103. 

En lisant les remarques, faites par des écrivains 
antérieurs, sur les effets nuisibles de plusieurs 
substances médicinales qui (soit par négligence, 
soit par malice, soit par toute autre cause) étaient par- 
venues en grande quantité dans l'estomac de per- 
sonnes saines, Je vis que ces remarques convenaient 
pour la plupart avec les observations que j'avais fai- 


tes à l’occasion de mes essais des mêmes sub- 
stances sur moi-même et sur d’autres per- 
sonnes saines. Ces écrivains racontent ces faits 
comme des histoires d’empoisonnemens et comme 
des preuves des effets pernicieux de ces substances 
violentes. Leur but en nous faisant ces narrations, 
est principalement de nous prévenir contre le danger, 
et en partie aussi de se glorifier de leur savoir, quand 
les remèdes employés contre ces accidens dangereux 
avaient ramené peu à peu la convalescence des per- 
sonnes affectées; en partie enfin, pour s’excuser par 
la malignité de ces substances, qu'ils nommaient alors 
poisons, quand les dites personnes mouraient pen- 
dant leur traitement. Aucun de ces observateurs n’a 
soupconné, que ces symptômes, énumérés par lui comme 
des preuves des qualités nuisibles et vénéneu- 
ses de ces substances, fussent des signes certains qui 
nous apprenaient les vertus de ces drogues, d’ané- 
antir comme remèdes des souffrances sem- 
blables dans des maladies naturelles. Aucun 
d'eux n’a soupconné que les maux, excites par ces sub- 
stances, fussent des déclarations pures de leurs effets 
homéopathiqnes salutaires. Aucun d'eux n’a 
compris, que c’elait uniquement par l'observation de 
tels changemens, produits par les médicamens sur des 
corps sains, que l'on pouvait reconnaitre les ver- 
tus médicinales de ces remèdes, comme il est au 
contraire impossible d'en trouver les qualités pu- 
res et spécifiques par des raisonnemens a 
priori, ou par l’odeur, le goût et la forme ex- 
térieure des médicamens, ou par leur analyse chy- 
mique, ou en mélant plusieurs ensemble et 
en les donnant dans cette mixture (recette) 

aux 
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aux malades. On ne pressentait pas, dis-je, que 
ces narrations de maladies medicinales formeraient un 
jour les premiers élémens d’une matière mé- 
dicale pure, doctrine qui, des son origine jusqu'à 
ce terme, a été remplie de conjectures et de fictions, 
et qui a manqué d’une base véritable et solide *). 


1) Voyez ce que j'ai dit là-dessus dans mon traité: „Exa- 
„men des sources de la matière médicale ordinaire,” 
qui se trouve en tête de la troisième partie de ma Matière 
médicale pure. 

Note du traducteur. 

Ce traité a été traduit par moi en Latin, et se trouve dans 
le premier volume de la traduction Latine de la matière 
médicale de Hahnemann. 


$. 104. 

La conformité de mes observations sur les effets 
purs des médicamens avec les remarques faites par ces 
auteurs anciens, (quoique dans une intention bien 
différente), ainsi que la conformité de ces notices 
avec d'autres du même genre, qui se trouvent chez 
différens écrivains modernes, nous donne facilement la 
conviction, que les substances médicinales, en alté- 
rant l’état d’un corps sain, suivent des lois na- 
turelles définies et éternelles, et produisent 
moyennant celles-ci des symptômes certains, po- 
sitifs, et propres à l’individualité de chacune 
d'elles. 

S. 105. 

Dans ces anciennes descriptions des suites, sou- 
vent funestes, qui résultèrent des médicamens avalés 
dans des doses immoderees, se trouvent aussi des sym- 
ptômes qui ne se monirerent que vers la fin de ces 
tristes accidens, et qui furent d’une nature tout-à- 
fait opposée à ceux qui eurent lieu au commence- 

12 


ment. Ces symptômes opposés à l’effet primi- 
tif ($. 59), ou à la véritable influence des mé- 
dicamens sur le corps, sont l’effet sécondaire 
et réactif de l’organisme ($. 58—63). Cepen- 
dant quand on a donné des doses modérées de pa- 
reilles substances à des personnes saines, pour en 
faire l'essai, on ne remarque que rarement quelque 
chose de cet effet réactif, et quand les doses sont 
très-petites, on n’en remarque rien du tout. Si 
l'on emploie ces petites doses dans une cure homéo- 
pathique, l'organisme leur oppose seulement une 
réaction telle qu'elle est justement nécessaire pour 
rétablir l’état régulier de la santé ($. 63). 
$. 196. 

Ce ne sont que les médicamens narcotiques, 
qui font une exception à cet égard. Comme dans leur 
effet primitif ils enlèvent la sensibilité et la 
sensation ainsi que l’irritabilité, il arrive plus 
fréquemment, que même des doses modérées, admi- 
nistrées à des personnes saines pour en faire l’essai, 
occasionnent une sensibilité augmentée et une 
plus grande irritabilité dans l'effet secondaire. 

$. 107. 

Mais excepté ces substances narcotiques, les au- 
tres médicamens, que l’on donne en doses modérées 
à des personnes saines pour en faire l'essai, ne lais- 
sent voir que leurs effets primitifs, c. à d. ces 
symptômes propres au médicament, par lesquels 
il altere la santé de l'homme et produit en lui un 
état de maladie de plus longue ou de plus courte durée. 

$. 108. 

Parmi les effets primitifs de quelques medica- 

mens il y en a plusieurs qui sont opposés en 


ni. 


parties, ou dans des circonstances acciden- 
telles, à d’autres symptômes primitifs qui 
s'étaient déjà montrés, ou qui se montrent dans la 
suite. Cependant on ne saurait pour cela les pren- 
dre pour des réactions ou pour des effets sécondaires 
de l’organisme, mais ils forment seulement des états 
alternans parmi les divers paroxysmes de l'in- 
fluence primitive du médicament; on les nomme 
donc effets alternatifs. 

&. 109. 

Quelques symptömes sont frequemment produits 
par les medicamens, d’autres plus rarement, d’autres 
enfin dans tres-peu de corps sains. 

&. 110. 

C’est à ces derniers qu'appartiennent les idiosyn- 
crasies, par lesquelles on entend les qualités parti- 
culières de quelques corps d’ailleurs sains, de se lais- 
ser réduire à un état d’indisposition ou de maladie, 
plus ou moins grave, par de certaines choses qui ne 
semblent faire aucune impression sur beaucoup d’au- 
tres personnes !). Mais ce n’est qu’en apparence que 
les autres personnes n’en semblent jamais pouvoir être 
affectées. Chaque altération de l'état de santé par 
une substance externe suppose d'un côté, que cette 
substance ait la force d’influer sur le corps, et de l’au- 
tre, que le corps ait la faculté d’en être affectée. Or, 
les altérations frappantes de la santé qui ont lieu dans 
les idiosyncrasies, ne peuvent pas uniquement être mi- 
ses sur le compte des constitutions particulie- 
res des personnes affectées, mais elles doivent être 
dérivées encore de ces choses qui en ont fourni 
—TL'occasion. Il faut donc, que ces substances aient 
la faculté de faire la même impression sur chacun 
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sous des conditions données, mais qu'il n’y ait 
que peu de constitutions saines, qui soient disposées 
à se laisser toujours altérer par là d’une manière aussi 
frappante. Cette vérité est évidemment constatée par 
le fait, que ces substances guérissent homéopa- 
thiquement les symptômes de maladie sem- 
blables à ceux qu’elles peuvent exciter dans 
les personnes sujettes à des idiosyncrasies ?). 


1) Quelque peu de personnes peuvent tomber en fai- 
blesse par lodeur des roses; d’autres peuvent tomber en di- 
vers états de maladies, souvent très-dangereux, après avoir 
mangé des moules, ou des écrevisses, ou du frai de barbeau, 
ou après avoir touché les feuilles de quelques espèces de su- 
mac, etc. etc. 

2) Ce fut ainsi que la princesse Eudoxie fit revenir à 
elle par de l’eau de rose (öodoo«yu«) une persoune tombée en 
faiblesse, (voy. Histor. byzant. scriptor.), et Horstius vit aussi 
que le vinaigre de rose était un fort bon remède contre les 
défaillances (voy. Opera, IL, p. 59). 

$. 11. 

De chaque médicament résulte des effets particu- 
liers dans le corps de: l’homme, et jamais une sub- 
stance médicinale d’une autre espèce n’en saurait pro- 
duire de tout-à-fait pareils '). 

1) Cette vérité fut déjà reconnue par le vénérable Albert 
de Haller, car il dit: ,, Latet immensa virium diversitas 
„in Jis ipsis plantis, quarum facies externas dudum novi- 
„mus, animas quasi et quodcunque caelestius habent, 
„nondum perspeximus.” Voyez la préface de son ouvrage: 
Historia stirp. Helvet. 


&.:. 112. 

De même que chaque espèce de plantes diffère 
de toute autre espèce et de tout autre genre de plan- 
tes dans sa forme extérieure, dans sa manière propre 
de végéter et de croître, dans son goût et dans son 


odeur, que chaque mineral et chaque sel differe de 
tout autre par rapport à ses qualités, tant extérieures 
qu'intérieures, tant physiques que chymiques, (chose 
qui déjà seule aurait dû faire éviter toute confusion ), 
de même toutes ces substances médicinales diffèrent 
aussi entre elles par rapport à leurs effets morbifi- 
ques, et par conséquent aussi dans leurs effets cura- 
tifs 1). Chacune de ces substances opère des change- 
mens dans l’état de santé d’une manière individuelle, 
mais certaine, qui nous défend de la confondre avec 


une autre ?). 


1) Celui qui sait, que les effets, que chaque substance 
produit sur la santé, diffèrent singulièrement de ceux de toute 
autre, et qui connaît l’importance de cette diversité, compren- 
dra facilement, qu'il est impossible qu'il y ait des médica- 
mens équivalens ou des surrogats médicinaux. Ce 
n'est que celui qui ne connaît pas les différens médicamens se- 

lon leurs effets purs et positifs, qui peut être assez absurde 
pour vouloir nous faire accroire qu’un remède puisse rempla- 
cer l’autre et prêter les mêmes secours dans la même mala- 
die. C’est ainsi que des enfans dans leur simplicité confondent 
les choses les plus essentiellement différentes, parce qu'ils les 
connaissent à peine d’après leur forme extérieure et point du 
tout selon leur véritable valeur. 


2) Si ceci est la pure vérité, (et elle l’est en effet), au- 
cun médecin qui ne veut passer pour déraisonnable ou qui ue 
veut blesser sa conscience, l'unique témoignage de la véritable 
dignité de l’homme, ne peut à l'avenir employer dans une cure 
aucun autre médicament, que celui qu'il connaît exactement et 
parfaitement dans sa véritable valeur, ec. à d. aucun dont on 
n’ait examiné les effets purs sur des hommes sains avec un 
tel soin, qu'il soit persuadé, que, de tous les médicamens con- 
nus, celui-ci puisse produire l’état de maladie le plus sembla- 
ble à celui qu'il faut guérir; car, comme nous l'avons démon- 
tré plus haut, ni l’homme, ni la nature, ne peuvent guérir un 
mal d’une manière parfaite, rapide et durable, que par un re- 
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mède homéopathique. Aucun véritable médecin ne peut se 
soustraire à Yavenir à de tels essais, qui doivent lui procurer 
cette connaissance si absolument nécessaire à Part de guérir, 
. VA À 4 . LA . LA Fr r e 

et qui a éié négligée jusqu'à présent des médecins de tous les 
CE mm [4 . Ey F4 . « . 
siècles. Tous ces médecins, (la postérité aura peine à le croire), 
se sont contentés de donner aveuglément des remèdes dont ils 
isnoraient la véritable valeur et dont ils n'avaient jamais exa- 
mind les effets dynamiques purs sur la santé des hommes, ef- 
fets aussi importans et d’une si grande diversité. Ils melerent 
en outre ensemble dans leurs récettes plusieurs de ces puis- 
sances inconnues, et abandonnèrent au hazard ce qui en résul- 
terait pour le malade. 


$. 113. 

Il faut donc distinguer le plus exactement quil 
est possible les différens médicamens, car c’est d'eux 
que dépend la vie et la mort, la santé et la maladie 
des hommes. C’est pourquoi il est nécessaire d’exa- 
miner leurs facultés et leurs véritables effets par des 
essais soigneux et purs sur des personnes sal- 
nes. (C’est ainsi que l’on se procurera une juste con- 
naissance des remèdes, et que l’on se gardera de faire 
des méprises en les employant dans les maladies; car 
ce n’est qu'un juste choix du remède, qui peut rendre 
au malade d'une manière rapide et durable le plus 
grand des biens de la terre, la santé du corps et de 
l'ame. 


Chapitre II. 
Règles, suivant lesquelles il faut rechercher 


les effets purs des médicamens. 


$. 114. 
En examinant les effets purs des médicamens sur 
un corps sain, il faut avoir égard à ce que les sub- 


stances fortes, nommees heroiques, produisent deja en 
petites doses des alterations de l'état de santé même 
dans des personnes vigoureuses. Les médicamens d’une 
nature plus douce doivent être donnés en doses plus 
copieuses, pour faire de tels essais. Enfin, si l’on 
veut observer les effets des médicamens les plus fai- 
bles, il faut les administrer à des personnes qui, quoi- 
que saines, ont pourtant une constitution délicate, ir- 
ritable et sensible. 
&. 115. 

Si l’on veut faire de pareils essais, il ne faut se 
servir que de tels médicamens, dont on est persuadé, 
qu'ils sont purs, véritables, et doués encore de toute 
leur force; car c’est de ces essais que dépend la cer- 
titude de l’art de guérir et le salut de toutes les gé- 
nérations futures. 

$. 116. 

Chacun de ces medicamens doit être employé 
sous une forme tout-à-fait simple et non-artificielle. 
— Pour ce qui est des plantes endémiques, il en faut 
pressurer le suc tout frais et le meler avec un peu 
d'esprit de vin, pour en empêcher la corruption. Pour 
ce qui est au contraire des herbes exotiques, il en 
faut préparer des poudres, ou il faut en extraire une 
teinture moyennant de l'esprit de vin et la faire pren- 
dre mêlée avec quelques parties d’eau. Les sels et 
les gommes doivent être résoutes dans de l’eau juste- 
ment avant de les prendre. Si l’on ne peut avoir 
la plante autrement que sèche et qu’elle soit faible 
en facultés naturelles, il faut en préparer une infusion, 
en versant sur l'herbe menue de l’eau bouillante, et 
ainsi en extraire l'esprit; mais cette infusion doit être 
bue encore chaude tout de suite après sa préparation; 
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car tous les pressis et toutes les infusions aqueuses 
des plantes, auxquelles on n’a pas ajouté quelque li- 
queur spiritueuse, passent rapidement à la fermentation 
et à la corruption, et perdent alors leurs vertus mé- 
dicinales. 6 

SAULT 

Chaque substance médicinale, dont on se sert dans 
ce but, doit être simple et pure. Il ne faut donc 
lui ajouter aucune autre substance hétérogène, ni pren- 
dre quelque chose de médicinal le mème jour ou les 
jours suivans, tant que l’on veut observer les effets 
du médicament. (Comme les teintures sont melees de 
beaucoup d’eau avant qu'on les prenne, le peu d’es- 
prit de vin extrêmement raréfié qu’elles contiennent, 
ne peut pas être regardé comme un irritatif hétéro- 
gene. 

$. 118. 

Durant le temps de l'essai il faut aussi que la 
diète soit très-frugale. I faut donc s’en tenir aux 
alimens qui ne sont que nourrisans, simples, et pré- 
parés sans’ épices. IL faut éviter de manger la plu- 
part des légumes frais '), les racines, les salades, et 
les herbes à soupe, car toutes ces nourritures retien- 
nent, malgré leur préparation, toujours quelques qua- 
lités médicinales qui troublent l'effet du médicament. 
Les boissons doivent être également simples et libres 
de qualités irritantes. 

1) Des pois verts, des haricots verts, et des carottes sont 


admissibles comme ceux des légumes frais qui sont les moins 
médicinaux. 


$. 2119; 
Celui qui se prête à l'essai, doit se garder pen- 
dant ce temps, de se livrer à des travaux fatiguans du 
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corps ou de l'esprit, ou de s’abandonner à des dé- 
bauches et des passions quelconques. Aucune affaire 
pressante ne doit l’empecher de faire les observations 
nécessaires. Il faut qu'il porte de bonne volonté une 
attention exacte sur lui-même, et quil ne soit pas 
troublé. Il faut enfin qu'il réunisse la bonne santé 
du corps à l'intelligence nécessaire pour pouvoir nom- 
mer et décrire ses sensations en termes clairs. Le 
même médicament doit être essayé tant par des hom- 
mes, que par des femmes. 


&. 220. 

La personne douée des qualités susdites prendra 
le médicament à essayer le matin et étant encore à 
jeun. La grandeur de la dose doit être telle que la 
pratique ordinaire a coutume de la prescrire dans ses 
recettes. Le mieux est de prendre le médicament en 
solution et mêlé avec dix parties d’eau pas tout-à-fait 
froide. 

Se EE. 

Si dans l’espace de quelques heures cette dose 
ne produit aucun changement de l'état de santé ou 
seulement un changement très-insignifiant, la personne 
susdite prendra une dose plus grande, et selon les cir- 
constances le double !), après l'avoir mélée et bien 
amalgamée comme la premiere fois avec dix parties 
d’eau pas tout-à-fait froides. 


1) J'ai trouvé dans la suite, qu'il valait mieux de faire 
prendre cette seconde dose seulement le lendemain matin; et 
dans les derniers temps de ma pratique j'ai fait la découverte 
qu'il était encore préférable de répéter l'usage du médicament 
en petite dose, raréliée et sublimée à la manière des remèdes 
homéopathiques. 


8. 122. 

Si la premiere dose semble bien operer au com- 
mencement, mais qu’apres quelques heures elle se re- 
lâche dans son activité, la Seconde dose plus forte ne 
doit être prise que le lendemain, aussi à jeun; et 
quand même celle-ci ne répondrait pas assez au but, 
une troisième encore plus forte, qui d’après les circon- 
stances peut être quatre fois plus grande, étant prise le 
jour suivant, fera certainement son effet. 

$. 125. 

Le même médicament n’affecte-pas également tou- 
tes les personnes. Quelquefois une personne qui sem- 
ble être délicate, n’est pas du tout affectée par un 
médicament connu pour être très-fort et qu’on lui 
avait donné en dose modérée, mais au contraire elle 
est assez fortement affectée de plusieurs autres médi- 
camens bien plus faibles. De l’autre côté il y a des 
personnes tres-fortes, qui éprouvent des symptômes 
tres-considerables d’un médicament doux en apparence, 
et qui au contraire sont moins affectées par d’autres 
médicamens plus forts. Or, cette circonstance étant 
inconnue d'avance, je conseille au médecin de donner 
à chacun une petite dose au commencement et de l’aug- 
menter successivement, s'il le trouve nécessaire, ou le 
méme jour quelques heures après, ou de jour en jour, 
peut-être en doublant chaque fois la dose. 

124, 

Si déjà la premiere dose a été assez forte, il en 
résulte l’avantage, que celui qui se prête à l'essai ap- 
prend la succession des symptömes et peut noter ex- 
actement le temps de l'apparition de chacun d'eux, 
chose tres-instructive pour faire reconnaitre le carac- 
tere des médicamens, parce que l’ordre des effets pri- 


mitifs, comme celui des effets alternatifs se montre 
alors de la manière la plus claire. Souvent une dose 
très-modérée suffit déjà à l'essai, pourvu que la per- 
sonne essayante soit assez sensible et assez attentive 
à son état. La durée de l’effet d’un médicament ne 
devient manifeste que par la comparaison de plusieurs 
essais. 
8. 125. 

Mais si, pour apprendre quelque chose, il faut 
donner pendant quelques jours de suite des doses 
toujours progressives du même médicament à la même 
personne, on apprend bien à connaître les divers états 
de maladie que ce médicament peut produire 
en général, mais on n’apprend pas leur suc- 
cession, et la dose suivante enlève souvent (comme 
remède) l’un ou l’autre symptôme excité par la dose 
précédente, ou elle produit un état opposé. De tels 
symptômes doivent être mis en parenthèse, comme 
étant équivoques, jusqu'à ce que d’autres essais plus 
purs aient décidé si c’etaient des réactions de l’or- 
ganisme ou des effets alternatifs du médica- 
ment. 

$. 126. 

Si l’on veut premièrement rechercher en général 
les symptômes qu’une substance médicinale faible peut 
produire de son chef, sans avoir encore égard à la 
succession des symptômes et à la durée de l'effet du 
médicament, il est préférable de continuer l'essai pen- 
dant plusieurs jours, en donnant de jour en jour, ou 
aussi plusieurs fois par jour, une dose augmentée. Car 
c'est alors que se manifestera l'effet de chaque médi- 
cament inconnu, füt-il même le plus doux, surtout 
quand on le fait essayer à des personnes sensibles. 
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Quand la personne essayante éprouve telle ou 
telle souffrance médicinale, il est utile et même né- 
cessaire à la définition exacte du symptôme, quelle 
prenne diverses positions et quelle observe les chan- 
gemens qui s’ensuivent; p. ex. si en mouvant la partie 
souffrante, si en se promenant dans la chambre ou en 
plein air, si en se tenant debout ou assise ou cou- 
chée, le mal augmente, diminue, ou passe, et s'il re- 
vient peut-être quand elle a repris la première posi- 
tion? Il faut aussi qu'elle remarque si le symptôme 
change lorsqu'elle mange ou qu’elle boit, quand elle 
parle, quand elle tousse, quand elle éternue ou quand 
elle fait une autre fonction quelconque. Enfin il faut 
encore qu'elle fasse attention, à quelle heure du jour 
ou de la nuit le symptôme se montre principalement? 
Car tout cela sert à faire connaître les qualités pro- 
pres et caractéristiques de chaque symptôme. 

8. 128. 

Les symptômes que peut produire un médicament, 
ne se montrent pas tous chez la même personne, ni si- 
multanément ou dans le même essai. Il arrive au con- 
traire, que la même personne éprouve des symptômes 
différens en faisant le premier, le second et le troi- 
sième essai du même médicament. Il arrive encore, 
que différentes personnes montrent chacune préféra- 
blement des symptômes divers, de manière cependant, 
que peut-être la quatrième, huitième, dixième personne 
etc. etc. montrera derechef quelques-uns ou plusieurs 
des mêmes symptômes, qui ont eu lieu chez la se- 
conde, la sixième, la neuvième personne, etc. etc. Les 
symptômes ne reparaissent pas non plus à la même 
heure. 
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Sri 

Ce n’est que par beaucoup d’essais sur beaucoup 
de personnes convenables des deux sexes et doudes de 
diverses constitutions, que l’on apprend peu à peu à 
connaître presque tous les élémens de maladie que 
peut produire un médicament, Ce n’est qu’alors qu'on 
pourra être assuré d’avoir bien examiné les effets purs 
d’un remède, quand les personnes qui en font l'essai 
suivant ne remarquent que peu de nouveaux accidens, 
et qu'elles observent presque toujours les mêmes sym- 
ptömes que les personnes précédentes ont déjà ob- 
serves. 

$. 130. 

Quoiqu’un médicament, comme je viens de le dire, 
ne puisse manifester dans une seule personne saine 
tous les changemens de santé, qu'il peut produire, mais 
seulement dans plusieurs personnes, douées de diver- 
ses qualités du corps et de l'ame, il est pourtant vrai, 
qu'une loi naturelle, éternelle et invariable a mis en 
lui la tendance, de produire tous ces symptô- 
mes dans chaque homme ($.110). De la vient quil 
opère tous ses effets, même ceux qu'il produit rare- 
ment sur des personnes saines, quand on le donne 
à un malade qui souffre des maux sembla- 
bles à ceux qu’excitent le remède. Donné 
même dans la plus petite dose, il excitera pourtant 
alors un état de maladie artificielle, très-sembla- 
ble à la maladie naturelle, qui détruira celle-ci 
d’une manière rapide et durable, c. à d. homéopa- 
thiquement. 

Se 13 

Moderez la dose du medicament, que vous vou- 

lez faire essayer, autant que possible, et les effets 


primitifs, qui sont pourtant les plus dignes d’être 
connus, en paraitront d'autant plus clairs, et vous ne 
verrez presqu'aucune réaction de l'organisme. Je sup- 
pose naturellement, que l’on ait choisi une personne 
véridique, modérée à tous égards, sensible et tres-at- 
tentive. Au contraire, les doses étant excessives, il se 
montrera non seulement plusieurs effets sécondaires, 
mais les effets primitifs se manifesteront aussi avec 
une telle hâte, avec une telle confusion et avec une 
telle violence, qu'il sera impossible de faire des ob- 
servations exactes. Ajoutez encore le danger qui peut 
en résulter pour la personne essayante, danger qui 
ne peut pas être indifférent à celui qui respecte les 
hommes, et qui regarde en frère même le dernier du 
peuple. 
$. 132. 

Toutes les souffrances, tous les accidens et chan- 
gemens de santé qui se montrent pendant la durée 
de leffet d’un médicament, supposé que toutes les 
conditions susdites d’un essai pur et exact aient été 
remplies ($. 114— 127), sont causés par ce médica- 
ment même, et doivent donc être notés comme des 
symplömes qui lui sont propres, quand même la per- 
sonne essayante aurait éprouvé d'elle-même long- 
temps avant des symptômes semblables. La repa- 
rition de ces phénomènes et sensations prouve seu- 
lement, que cette personne a une inclination par- 
ticuliere à les laisser facilement exciter en elle. 
Dans le cas present ce sont des effets du medica- 
ment; car il est impossible qu'ils soient venus d’eux- 
mêmes, puisque la substance medicinale forte, qui vient 
d'être prise, domine actuellement sur tout l'organisme 
de l’homme en question. 
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&. 133. 

Quand le medecin a fait essayer le medicament 
par une autre personne, il faut que celle-ci mette par 
ecrit les sensations, les souffrances, les phenomenes et 
tous les changemens de santé qu’elle éprouve, dans 
le temps même où ils ont lieu. Il faut aussi qu’elle 
ajoute le temps qui s’est écoulé depuis quelle à pris 
le médicament jusqu'à la naissance de chaque sym- 
ptôme, et aussi le temps de la durée de celui-ci, 
sil a duré longtemps. — Le médecin lit ce rapport 
en presence de la personne qui a fait l'essai, tout de 
suite après que celui-ci vient d’être terminé, et si l’es- 
sai dure plusieurs jours, il fait cette lecture chaque 
jour, afin que la personne susdite, en ayant la mé- 
moire toute fraiche, puisse être interrogée par lui sur 
la nature exacte de chaque symptôme, et qu'il puisse 
ajouter ces détails, ou bien changer les remarques de 
la personne d’après ses propres expressions. 

&. 134. 

En cas que la personne essayante ne sache pas 
écrire, il faut que le médecin l’examine chaque jour 
sur ce qu'elle a observé. Cet examen doit être fait 
de sorte que le médecin engage pour l'ordinaire la 
dite personne à une narration volontaire, mais qu'il 
se garde bien de vouloir deviner ou conjecturer une 
circonstance quelconque. Qu'il tâche encore de ques- 
tionner aussi peu qu'il est possible, et s'il le fait, qu'il 
le fasse avec la même prudence que j'ai recomman- 
dee comme necessaire, quand on veut s’informer de 
l'état des maladies naturelles. (Voy. les $. 77—83.) 

$. 135. 

Il faut cependant avouer, que de tous les essais 

purs des médicamens simples, ceux qu'un médecin libre 


de préjugés, sain et sensible, entreprendra sur lui- 
même avec toute la précaution et toute la prudence 
susdite, seront toujours préférables à tous les autres. 
Ces essais faits sur lui-même lui donnent des avan- 
tages qu'il ne saurait se procurer d’une autre manière. 
Premièrement il sera pleinement convaincu par là de 
la grande vérité, que la vertu curative des remèdes se 
fonde uniquement sur leur faculté de produire des al- 
térations et des changemens dans la santé de l’homme. 
En second lieu de tels essais remarquables lui font 
connaitre sa propre manière de sentir et les qualités 
individuelles de son esprit et de son tempérament; elles 
le mènent donc à la source de toute véritable sagesse: 
La connaissance de soi-même! (yvadı osavrov!) Troi- 
sièmement ces essais font de lui un observateur, ce 
que tout médecin doit absolument être. Les obser- 
vations que nous faisons sur les autres, n'ont pas les 
mêmes attraits pour nous que celles, que nous faisons 
sur nous-mêmes. Le médecin qui observe les essais 
d'autrui doit toujours craindre, que celui qui a es- 
sayé le médicament, n’ait pas clairement senti ce qu'il 
vient de dire, ou quil n'ait pas rendu ses sensations 
par des expressions exactes. Il reste toujours en doute 
si on ne le trompe pas, du moins en partie. Cet ob- 
stacle qui s'oppose à la recherche de la vérité, et que 
lon ne saurait jamais écarter tout-à-fait des essais 
faits par d’autres, n'existe pas du tout dans ceux que 
Von fait sur soi-même. Celui qui fait un tel essai, 
sait au juste ce qu'il a senti lui-même, et chaque cs- 
sai semblable est pour lui un nouveau stimulant de 
rechercher encore les facultés de plusieurs autres mé- 
dicamens. Etant donc sûr de ne pas se tromper dans 
ses observations, il devient toujours plus habile à en 

faire, 
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faire, et son zele deviendra toujours plus grand, parce 
que ces essais lui promettent la connaissance de nou- 
veaux instrumens de l'art de guérir selon leur véri- 
table valeur, instrumens dont la pénurie est encore si 
grande. Ne croyez pas non plus, que ces petites ma- 
ladies artificielles que l’on gagne en essayant des mé- 
dicamens, soient nuisibles à la santé. Ces attaques 
variées et pourtant modérées rendent l'organisme plus 
habile à repousser toutes les choses nuisibles, tant ar- 
tificielles que naturelles, et l’endurcissent contre leur 
influence. La santé en devient plus invariable et le 


corps plus robuste. 


$. 136. 

Il est parfois possible de découvrir quelques sym- 
ptômes primitifs d’un médicament simple même parmi 
les symptômes d’une maladie naturelle et principale- 
ment dans les maladies chroniques, (qui pour la plu- 
part restent plus égales que les maladies aiguës); mais 
une telle recherche exige une sagacité éminente, 
et ne doit être abandonnée qu'aux maitres dans l'art 
de faire des observations !). 

1) P. ex. si l’on remarque des symptömes tout - à - fait 
nouveaux ou des accidens qui n’ont eu lieu que dans un temps 
très-antérieur, 

Fm TA 

Quand on aura examiné de cette manière un nom- 
bre considérable de médicamens simples sur des hom- 
mes sains, et quand on aura noté soigneusement et 
fidèlement tous les symptômes qu'ils peuvent produire, 
on aura alors une véritable matière médicale, c. 
à d. une collection des effets purs, véritables et 
infaillibles des substances médicinales sim- 


ples. On possèdera alors un code de la nature, 
13 
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dans lequel on trouvera noté une série considérable 
de symptômes propres à chacun de ces médicamens 
essayés sur des corps sains. Or ce sont ces symptô- 
mes qui contiennent les élémens des maladies ar- 
tificielles par lesquels le médecin doit guérir un 
jour telle ou telle maladie natnrelle analogue; ce sont 
ces symptômes, dis-je, qui nous offrent uniquement 
les remèdes spécifiques pour guérir d’une ma- 
nière certaine et durable. 
| 8. 138. 

Que toutes conjectures, suppositions et fictions 
soient tout-à-fait exclues d’une telle matière médicale; 
mais que tout soit le langage pur de la nature, in- 
terrogée soigneusement et de bonne foi. 

& 139. 

Il est vrai, que ce n'est qu'un fond très-consi- 
dérable de tels médicamens examinés, qui nous peut 
mettre en état de trouver contre chacune de ces in- 
nombrables maladies et cachexies naturelles un remède 
homéopathique, €, à d. une puissance morbifique arti- 
ficielle qui lui soit analogue ‘). Cependant chacun 
de ces médicamens dont on a déjà essayé les effets 
sur des hommes sains ?), produisant une tres-grande 
quantité de symptômes, il ne reste même à présent 
que peu de maladies, contre lesquelles on ne puisse 
trouver un remède hemeopathique assez convenable, 
qui guérisse Je mal d’une manière douce, certaine et 
radicale. Il est vrai que le choix de ces remèdes 
étant encore limité, ils sont quelquefois imparfaits, mais 
on guérira cependant infiniment plus de maladies avec 
leurs secours, et on les guérira d’une manière infini- 
ment plus sûre, qu’en se réglant d’après toutes les 
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therapies generales et speciales du monde, avec leurs 
remedes inconnus et composes. 


1) Lorsque je commengais d’exercer la methode homéo- 
pathique, j'étais encore le seul, qui faisait de cet examen des 
effets purs des médicamens son affaire la plus importante. De- 
puis ce temps quelques jeunes médecins, qui faisaient des es- 
sais sur eux-mêmes et dont j’examinais soigneusement les ob- 
servations, m'ont assisté en cela, et dans ces dernières dix an- 
nées plusieurs médecins respectables ont encore réuni leurs 
efforts aux miens. Mais quels effets prodigieux produira-t-on 
alors sur le vaste champ des guérisons quand des milliers d’ob- 
servateurs exacts auront travaillé à la perfection de cette ma- 
tiere médicale uniquement veritable! L’art de guérir appro- 
chera alors de la certitude des sciences mathématiques. 

2) Voyez les divers médicamens qui se trouvent dans ma 
Matière médicale pure et dans mon ouvrage sur les 
maladies chroniques. 


| 
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Section LII 


De l'application des medicamens 
aux maladies. 


Chapitre I. 


Du choix des remèdes, et des égards quil 
faut avoir aux diversités des maladies. 


$. 140. 


L. troisième partie de la tâche du médecin con- 
siste à employer de la manière la plus con- 
venable les médicamens, (dont on a trouvé les 
effets purs par des essais sur des hommes sains), pour 
opérer la guérison homéopathique des ma- 
ladies. 

$. 141. 

Celui de ces médicamens examinés, dont les 
symptömes ont la plus grande ressemblance 
avec la totalité des symptômes de la maladie 
en question, doit être le remède homéopathi- 
que le plus convenable et le plus certain con- 
tre celle-ci; on a trouvé en lui le remède spéci- 
fique de cette maladie. 


&. 142. 

Un médicament qui a la faculté et la tendance 
de produire une maladie artificielle très-semblable à 
la maladie naturelle à guérir, et qui a été donné au 
malade en dose bien proportionnée, affecte, en influant 
sur l'organisme, justement les parties qui souffraient 
jusqu'alors de la maladie et excite en elles les souf- 
frances, accidens et phénomènes analogues qu'il peut 
produire de son chef, Or la maladie artificielle ou 
medicinale, à cause de sa grande ressemblance et de 
sa force prépondérante, occupe de préférence la place 
de la maladie naturelle, de facon que l'organisme ne 
souffre plus dès lors de la dernière; la puissance dy- 
namique et immatérielle de la souffrance primitive a 
cessé d'exister, dès qu’elle a été surpassée et vaincue 
par la puissance dynamique et immatérielle du médi- 
cament. Mais le remède ayant été donné en très-pe- 
tite dose, cette souffrance artificielle disparait bientôt, 
comme toute maladie médicinale modérée qui se trouve 
vaincue par l’énergie de la faculté vitale. 

$ 143. 

Si le médicament homéopathique est employé de 
la manière nécessaire, une maladie aiguë, quelque 
maligne et quelque riche en souffrances quelle soit, 
passe dans quelques heures, si elle est récente, 
et dans quelques jours, si elle a déjà une plus 
longue existence. Tous les vestiges de mal-etre 
disparaissent, on ne s’apercoit presque pas à la ma- 
ladie artificielle produite par le remède, et la santé 
se rétablit dans des passages rapides, quoiqu'insensi- 
bles. Pour ce qui est des cachexies chroniques, 
et surtout de celles qui sont d’une nature compli- 
quée, elles demandent un traitement plus long. 
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$. 144. 

Si quelqu'un se plaint au médecin d’une ou de 
deux incommodites insignifiantes, dont il ne s’est apercu 
que depuis peu, le médecin ne doit pas regarder ceci 
comme une maladie parfaite, qui. ait besoin d’un se- 
cours médicinal. Un petit changement dans la diète 
suffit ordinairement pour dissiper une si faible indis- 
position. 

$. 145. 

‘Mais si ce peu d’incommodités, dont le malade 
se plaint, sont des souffrances violentes, le médecin, 
en faisant des recherches plus exactes, trouvera pour 
l'ordinaire encore plusieurs autres accidens de moin- 
dre conséquence, qui lui offriront une image complète 
de la maladie. 

$. 146. 

Plus la maladie aiguë est forte, plus les symptö- 
mes, qui la composent, sont pour l'ordinaire fréquens 
et marquans. Mais alors il est aussi d'autant plus fa- 
cile de trouver un remède convenable, pourvu quil y 
ait un assez grand nombre de médicamens, connus 
d'après leurs effets purs et positifs, parmi lesquels on 
puisse choisir. Car parmi les séries des symptômes 
de beaucoup de médicamens il n’est pas difficile d’en 
trouver un, qui contienne de tels élémens de maladie 
dont on puisse composer une maladie artificielle très- 
semblable à la totalité des symptômes de la maladie 
naturelle en question. Or, c’est justement ce médica- 
ment qui est le remède désirable. 

Sands 

En faisant cette recherche d’un remède homéopa- 
thique spécifique, c. à d. en faisant cette comparaison 
de l’ensemble des signes de la maladie naturelle avec 
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. les series des symptômes de differens medicamens, pour 
trouver parmi eux une puissance morbifique artificielle, 
qui soit analogue et semblable au mal en question, 
il faut envisager particulièrement et pres- 
que uniquement les symptômes frappans, 
singuliers, extraordinaires et caractéristi- 
ques; car c'est surtout à ceux-ci que doivent 
répondre des symptômes très - semblables 
dans la serie des symptômes du médicament, 
si celui-ci doit être le remède le plus con- 
venable pour opérer la guérison. Les sym- 
ptômes généraux et indéfinis au contraire, comme le 
manque d’appétit, le mal de tete, la langueur, le som- 
meil inquiet, le mal-aise etc. etc., ne méritent que peu 
d’attention, s'ils ne sont pas caractérisés de plus pres; 
car presque toutes les maladies et presque tous les 
médicamens produisent de pareils symptômes généraux. 
Su HS. 

Or, si l’image de la maladie artificielle, qu’on a 
composée de plusieurs symptômes d’un certain medi- 
cament qui parait être le plus convenable, contient 
dans le plus grand nombre et dans la plus grande 
ressemblance ces signes marquans, singuliers, extraor- 
dipaires et caractéristiques qui se trouvent dans le ta- 
bleau de la maladie naturelle, ce médicament sera 
aussi en effet le remède le plus homéopathique 
et le plus spécifique pour cet état de maladie. 
Une maladie qui n’a pas duré longtemps, est alors 
ancanlie pour l'ordinaire par la première dose, sans 
quil en résulte d'importantes incommodités. 

8.3 149. 

Jai dit: sans dimportantesincommodites; 

car, quand le remede susdit opère sur le corps, ce ne 
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sont que les symptômes analogues à ceux de la 
souffrance primitive, qui soient en activité, en occu- 
pant la place de ceux-ci dans l'organisme, en les sur- 
montant et en les anéantissant par leur prépondérance. 
Les autres symptômes (souvent nombreux) du médica- 
ment homéopathique, qui ne répondent pas à la mala- 
die en question, ne se montrent presque pas du tout, 
et le malade va mieux d'heure en heure. La cause en 
est, que la dose medicinale, devant être extrêmement 
petite dans l'application homéopathique, est trop faible 
pour manifester ses effets non-homéopathiques dans 
les parties du corps qui sont exemptes de la maladie. 
Mais elle produit bien ses effets homéopathiques dans 
les parties qui sont déjà extrêmement irritées et exci- 
tées par les souffrances semblables que produit la ma- 
ladie naturelle; et c’est ainsi, qu’en supposant dans ces 
parties une affection médicinale plus forte à la place 
de la maladie primitive, on parvient à effacer et à dé- 
truire cette dernière, 
$. 150. 

Cependant il n’y a aucun remède homéopathique, 
quelque convenable qu'il fût, qui, (surtout quand il 
n'aurait pas été donné dans une dose assez diminuée), 
ne produise durant son effet une seule petite incom- 
modité nouvelle sur des malades très-irritables et 
tres-sensibles. Car il est presque impossible, que 
le médicament couvre aussi exactement par ses sym- 
ptômes ceux de la maladie, comme se couvrent deux 
triangles qui ont des côtés et des angles égaux. Mais 
ces altérations insignifiantes (en cas favorable) sont 
suffisamment applanies par la propre énergie de l’or- 
ganisme, et des malades qui ne sont pas excessivement 
délicats ne s'en apercoivent pas même; le rétablisse- 
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ment de la santé avance néanmoins vers sa fin, s’il 
n'est pas empêché par des choses médicinales hétéro- 
gènes qui influent sur le malade, ou par des fautes 
qu'il commet dans sa diète, ou par des passions aux- 
quelles il se livre. 

$. 151. 

Quoiqu'il soit certain d’un côté, qu’un remède ho- 
méopathique, étant bien choisi et administré en petite 
dose, anéantit tranquillement la maladie sans exercer 
ceux de ses effets qui ne sont pas analogues au cas 
present, c. à d. sans causer de nouvelles incommodi- 
tés importantes, il est pourtant vrai de l’autre côté, 
que chaque pareil remède produit dans la pre- 
mière heure, ou dans les premières heures 
un état un peu empiré ‘), qui a tant de ressem- 
blance avec la maladie naturelle, que le malade 
le prend pour une augmentation de cette der- 
nière, Mais ce n'est en effet autre chose qu'une 
maladie médicinale surpassant un peu en force le 
mal primitif qui lui est extrêmement semblable. 


1) Quand la dose a été un peu trop grande, Paggravement 
homéopathique dure plusieurs heures. 


$. 152, 

Cette petite augmentation homéopathique du mal 
dans les premières heures (un heureux présage qu'une 
maladie aiguë sera bientôt guérie et pour l'ordinaire 
déjà par la première dose) est dans la règle. Car la 
maladie médicinale doit être naturellement plus forte 
que le mal à guérir, si celui-ci doit être surmonté et 
anéanti par elle; comme aussi une maladie naturelle 
ne peut en détruire une autre qui lui est semblable, 
que quand elle est plus forte que celle-ci, ($. 38 
jusqu’à 41.) 
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$. 153. 

Plus la dose du remède homéopathique a été pe- 
tite, plus l’apparente augmentation de la maladie dans 
les premières heures sera faible et courte. 

8. 154. 

Mais, comme il est presque impossible qu’un re- 
mede homéopathique puisse jamais être préparé en 
trop petite dose pour ne pas pouvoir amender, sur- 
monter et guérir parfaitement la maladie analogue, 
(voyez la Note du $. 2148), on concoit facilement 
pourquoi une dose d’un tel médicament, quand elle 
n’a pas été la plus petite possible, puisse encore oc- 
casionner dans la. premiere heure un aggravement ho- 
meopathique sensible !). 


1) Cette prépondérance des symptômes du médicament 
sur les symptômes analogues de la maladie, qui ressemble à 
une augmentation de celle-ci, a aussi été remarquée par d’au- 
tres médecins, quand le hazard leur a fourni parfois un remède 
homéopathique. Quand le galeux, après avoir pris du sou- 
fre, se plaint de l’augmentation de son exanthème, le 
médecin, qui n’en sait pas la cause, le console en lassurant 
que la gale doit d’abord sortir tout-à-fait, avant qu’elle ne 
puisse guérir; mais il ignore que cet exanthème, qui semble 
être une augmentation de la gale, provient du soufre. — 
Leroy, (voy. Heilkunde für Mütter, p. 406) nous assure: „Que 
„la pensée a fait empirer au commencement un exan- 
„theme au visage, qu’elle a guéri dans la suite.” Mais il 
ignorait, que cet aggravement apparent du mal provenait seule- 
ment de la trop grande dose du medicament, qui dans ce cas 
se trouvait homéopathique. — Lysons (voyez Med. transact., 
vol. II, London 1772) nous dit: „Que l’écorce de l’orme 
»guerit le plus certainement ceux des exenthèmes qu’elle fait 
„augmenter au commencement.” S'il n'avait pas admi- 
nistré ce médicament, qui était ici un remède homéopathique, 
dans des doses si énormes, comme on a coutume de les don- 
ner en pratiquaut l'art médical allopathique, mais dans des do- 
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ses extrêmement petites, comme les demande la méthode ho- 
méopathique, il aurait guéri les maladies susdites sans causer 
aucun aggravement du mal, ou du moins cet aggravement aurait 
été très-insignifiant. | 


- 8. 155. 


Si dans les paragraphes antécédens j'ai fixé l’aug- 
mentation apparente du mal, c. à d. l'effet primitif sen- 
sible du remède homeopathique, à une ou quelques 
heures après l’avalement de la dose, ceci est très-vrai 
par rapport aux maladies aiguës et récemment nées !). 
Mais quand des médicamens d’une efficacité longue et 
continue ont à vaincre une cachexie, chronique et in- 
vétérée, il se montre pendant six, huit à dix jours de 
suite, mais par intervalles, de pareils effets pri- 
mitifs du médicament qui semblent être des augmenta- 
tions de tel ou tel. symptôme du mal primitif, et qui 
durent une ou quelques heures, tandis que dans les 
heures intermédiaires il se manifeste un amen- 
dement de l’état total du malade. Cet espace 
de temps étant écoulé, le remède opère encore pen- 
dant plusieurs jours un amendement non-troublé par 
des effets primitifs, action qu'il faut lui laisser tran- 
quillement achever avant que de procéder à une nou- 
velle attaque. 


1) Ainsi que d’un côté les médicamens, même ceux qui 
ont la plus longue efficacité, achèvent leur action en peu de 
temps dans les maladies aiguës, et le plus vîte dans les 
maladies très-aiguës, ainsi de l’autre côté l’action des médi- 
camens se prolonge dans les maladies chroniques (qui dé- 
rivent du miasme psorique); de là vient, que les remèdes an- 
tipsoriques ne manifestent souvent aucun aggravement durant 
les premières heures, mais qu'ils développent bien leurs effets 
primitifs plus tard, dans des accès réitérés de quelques heures, 

Q ° « D . 
pendant les premiers huit à dix jours. 
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&. 156. 

Le nombre des médicamens examinés d’après leurs 
effets véritables et purs étant encore limité, il arrive 
quelquefois, que les symptômes de la maladie à gué- 
rir ne se trouvent contenus qu’en partie dans 
la série des symptômes du médicament qui 
paraît encore être le plus convenable, et qu'il 
faut donc employer ce remède imparfait au défaut 
d’un autre plus spécifique. 

$. 157. 

Dans ce cas on ne peut s'attendre, que ce medi- 
cament guérisse le malade parfaitement et sans aucune 
incommodité. Car un tel remède, n'étant pas tout-à- 
fait convenable au cas présent, produit toujours quel- 
ques symptômes qui n’existaient pas auparavant, c. à 
d. quelques effets médicinaux hétérogènes. Il est vrai, 
que cela n'empêche pas qu’une partie considérable du 
mal, c à d. celle qui ressemblait aux symptômes mé- 
dicinaux, ne soit anéantie et qu'il n'en résulte un bon 
commencement de guérison; mais cette opération ne 
se fait pas sans que le malade ne souffre des maux 
accessoirs susdits. 

$. 158. 

Cependant le petit nombre des symptômes ho- 
méopathiques que produit le médicament, ne nuit ja- 
mais à la guérison, quand ces symptômes répondent 
pour la plupart aux symptômes extraordinaires, 
marquans et caractéristiques de la maladie en 
question; la guérison s'ensuit alors rapidement et sans 
incommodites. 

$. 159. 

Mais quand les effets primitifs du médicament 

n'en contiennent aucun qui ressemble aux symptö- 
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mes caractéristiques de la maladie, et qu'ils ne 
répondent à cette dernière que par rapport aux signes 
généraux et indéfinis, comme le mal de coeur, la lan- 
gueur, le mal de tête, etc. etc., le médecin ne doit 
pas attendre d’un tel remède imparfait un succès im- 


médiatement favorable. 
$. 160. 


Cependant le cas susdit est tres-rare, et, quand 
il a lieu, ses inconveniens diminuent lorsqu’on peut 
choisir pour second médicament un autre dont les 
symptômes ressemblent davantage à ceux de la ma- 
ladie. 

$. 161. 

Si l’usage de ce remède imparfaitement homéopa- 
thique cause des souffrances accessoires de quelque 
importance, on ne permet pas dans les maladies ai- 
guës que la première dose finisse entièrement son ef- 
fet; mais on examine de nouveau l’état de la maladie 
sous sa modification actuelle, et l’on s’en forme une 
image dans laquelle on joint le reste des symptômes 
originaires aux symptômes récemment nés. 

& “62: 

Alors on pourra trouver plus facilement un re- 
mède analogue, dont le premier usage diminuera déjà 
la maladie, soit aussi qu'il ne puisse pas la détruire 
tout-à-fait. Et c’est ainsi que l’on continuera d’exa- 
miner toujours de nouveau l’état de la maladie, quand 
même le médicament ne suffirait pas au rétablissement 
de la santé, et que l’on choisira chaque fois un nou- 
veau remede homéopathique, jusqu'à ce qu'on ait at- 
teint son but, c. à d. de rendre au malade la pleine 
jouissance de la santé. 
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$. 163. 

Il peut arriver, qu'en examinant pour la première 
fois une maladie et qu’en faisant le premier choix du 
remède, on trouve que la totalité des symptômes n’est 
pas suffisamment couverte par les élémens morbifiques 
d’un seul médicament, (vu que le nombre des remé- 
des examinés d’après leurs effets purs est encore in- 
suffisant), mais que deux remèdes se disputent la con- 
venance au cas présent, l’un étant homéopathique pour 
telle partie des symptômes de la maladie, l’autre lé- 
tant davantage pour telle autre. (Cependant il n’est 
pas proposable d'employer l’un après l’autre sans avoir 
examiné auparavant l’état de la maladie, ni de les em- 
ployer tous les deux à la fois Car pour ce qui est 
du premier cas, personne ne peut prévoir au juste, 
comment la maladie sera changée par le médicament 
que l’on aura employé le premier, et dans le second 
cas il est impossible de savoir, comment l’un des deux 
médicamens empechera et modifiera l'effet de l’autre. 
($. 271, 272.) 

S. 164. 

Il vaut bien mieux de donner ici premièrement 
celui de ces deux remèdes imparfaitement homéopa- 
thiques, qui parait mériter la préférence sur l’autre. 
Il pourra diminuer la maladie en partie, mais il pro- 
duira aussi de nouveaux symptômes. 

$. 165. 

Dans ce cas les principes de la méthode homéo- 
pathique ne permettent pas de donner au malade une 
seconde dose du même médicament. Mais il n’est pas 
non plus permis d'employer l’autre médicament que 
l'on avait trouvé convenable à l’autre partie des sym- 
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ptömes lors de la premiere indication, sans avoir au- 
paravant examiné de nouveau les symptômes de la 
maladie dans la modification produite par le remede 
précédent. 

$. 166. 

Au contraire, il faut que la totalité des symptô- 
mes restans soit recherchée de nouveau, (comme cela 
doit toujours se faire, quand un changement a eu lieu 
dans l’état de la maladie), et que l’on choisisse en- 
suite un remède aussi convenable que possible à lé- 
tat actuel du mal, sans se laisser guider par une pré- 
dilection pour le médicament qui paraissait au com- 
mencement le plus convenable après le premier. 

S. 167. 

Il n'arrive pas souvent, que cet autre remède soit 
encore convenable à présent. Mais quand après avoir 
examiné de nouveau l’état de la maladie, on trouve 
effectivement que ce remède offre encore actuellement 
la plus grande similitude des symptômes, ou du moins 
qu'il réponde tout aussi bien à la maladie qu'un au- 
tre médicament quelconque, il mérite d'autant plus la 
préférence. 

$. 168. 

Dans les maladies chroniques non - vénériennes, 
qui sont d’origine psorique, il faut souvent employer 
successivement plusieurs remedes antipsoriques pour 
operer la guerison. Le principe du choix est le meme, 
c. à d. qu'il faut toujours examiner de nouveau le ta- 
bleau des symptômes de la maladie, après que le mé- 
dicament a fini son effet, et qu'il faut trouver un au- 
tre remède qui soit aussi homéopathique que possible 
pour le groupe des symptômes restans. Il n’y a que 
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peu de médicamens antipsoriques, qu’on puisse répéter 
avec utilité (Voyez mon ouvrage sur les mala- 
dies chroniques, vol. I.) 

$. 169. 

Une difficulté semblable dans la guérison nait du 
trop petit nombre des symptômes de la ma- 
ladie, circonstance qui mérite d’être soigneusement 
considérée. Car en écartant cet inconvénient, nous 
avons levé presque toutes les difficultés qui, outre la 
pénurie de médicamens homéopathiques examinés, peu- 
vent s'opposer à la plus parfaite de toutes les métho- 
des de guérir. 

$. 170. 
Maladies partielles. 

Il y a certaines maladies qui semblent avoir peu 
de symptômes et qui sont donc plus difficiles à gué- 
rir. On peut les ‚nommer maladies partielles, 
parce qu’elles n’ont qu'un ou deux symptômes princi- 
paux marquans, qui masquent presque tous les autres. 
Ces maladies sont pour la plupart chroniques. 

850.471, 

Leur symptöme principal peut consister ou en un 
mal intérieur, (p. ex. en un mal de tete de plu- 
sieurs anndes, une ancienne diarrhee, une cardialgie 
invétérée), ou en un mal qui se manifeste plus à l’ex- 
terieur. Les maladies de la derniere espece- sont 
nommees preferablement maladies locales. 

&.. 172. 

Quant aux maladies partielles de la première es- 
pêce, le manque d'attention de la part du médecin est 
quelquefois la seule cause qui l'empêche d’epier les 
autres symptômes qui pourraient lui compléter le ta- 
bleau de la maladie. 
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‚.$& 175. 

Il y a cependant quelques maladies qui, malgré 
l'examen soigneux que l’on en a fait au commence- 
ment, ne laissent apercevoir qu'une couple de symptô- 
mes forts et violens, tandis que les autres ne peuvent 
être remarques qu'indistinctement. 

$. 174. 

Pour pouvoir traiter avec succès de pareils cas, 
(qui cependant sont très-rares), il faut choisir d’abord 
un médicament aussi homéopathique que possible pour 
le peu de symptômes que l’on a trouvés. 

& 475. 

Il arrivera bien alors quelquefois, que ce médi- 
cament produira la maladie artificielle propre à dé- 
truire la maladie naturelle en question, et cela sera 
d'autant plus possible, si le peu de symptômes de 
cette dernière sont marquans, définis et extra- 
ordinaires (caractéristiques). 

&:5 70: 

Mais un cas plus fréquent sera, que le medica- 
ment ne conviendra qu'en partie à la maladie, parce 
que le choix n’aura pas été guidé par une pluralité 
de symptômes, 

Serres 

Or, ce médicament, (qui a été choisi aussi bien 
que possible, mais qui pourtant à cause de la raison 
mentionnée n'est qu'imparfaitement homéopathique), ex- 
citera des maux accessoires, ainsi que cela arrive aussi 
dans le cas dont nous avons parlé précédemment, 
(8. 156 et suivans), où la pénurie de remèdes homéo- 
pathiques a rendu le choix imparfait Ce médicament 
produira donc plusieurs nouveaux symptômes qui lui 
sont propres, Mais ces symptômes sont aussi des 
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souffrances et accidens propres à la maladie elle-même, 
dont le malade ne s'était pas du tout apercu jusqu’a- 
lors, ou du moins pas clairement, et qui se dévelop- 
pent à présent à un plus haut degré. 

$. 178. 

On m’objectera peut-être, que ces incommodités 
accessoires doivent être mises uniquement sur le 
compte du médicament. Oui, elles en provien- 
nent !); mais elles sont néanmoins des symptômes 
pour lesquels une telle maladie dans un tel corps 
avait déjà une inclination particulière, et que 
le médicament, comme créateur de maux semblables, 
a seulement fait éclorre. En un mot il faut regar- 
der la totalité des symptômes qui se montrent à 
présent, comme propre à la maladie même et comme 
son véritable état actuel qu'il faut aussi traiter sous 
ce point de vue. 

1) Excepté si une faute importante dans la diète, une 
passion violente, ou quelque développement impétueux dans 
l'organisme, p. ex. l’éruption ou laccomplissement des règles, 
la conception, l'accouchement, etc. etc. en ont été la cause. 

SL 79 

C'est ainsi que le choix du premier remède, qui 
à cause du trop petit nombre des symptômes percep- 
tibles devait presque être imparfait, nous rend pour- 
tant le service de nous compléter l’ensemble des sym- 
ptömes de la maladie, et nous facilite de cette facon la 
recherche d’un second remède homéopathique plus con- 
venable. 

$. 180. 

Or, après que la premiere dose du premier mé- 
dicament a fini son effet, il faut de nouveau mettre 
par écrit l'état actuel de la maladie, (à moins que la 
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violence des symptômes récemment nés ne demande 
des secours très-prompts), et il faut choisir d’après 
ceci un nouveau remède homéopathique qui lui soit 
justement analogue. Cela sera aussi d'autant plus fa- 
cile que le groupe des symptômes est devenu plus 
nombreux et plus complet '). 


1) Chez un malade qui a des symptômes tout-à-fait in- 
distincts, et qui se porte néanmoins très-mal, de façon qu'il 
faille attribuer la cause de cet état à l’engourdissement de la 
sensibilité des nerfs, qui ne permet pas que le malade s’aper- 
coive clairement de ses douleurs et de ses incommodités, (état 
très-rare dans les maladies chroniques, mais assez fréquent 
dans les maladies aiguës), le suc de pavots enlève cet engour- 
dissement du sentiment, et les symptômes de la maladie se 
montrent alors clairement dans la réaction de l’organisme. 


$. 181. 


C’est ainsi que l’on continuera toujours de noter 
de nouveau l’état de la maladie après la fin de l’ef- 
fet de chaque dose, et que l'on choisira de nouveau 
un remède homéopathique aussi convenable que pos- 
sible pour le groupe des symptômes que l’on aura 
trouvé, jusqu'à ce quenfin le malade soit tout-à-fait 
guéri. 

St 182. 


Maladies nommées locales. 


Parmi les maladies partielles, celles que l’on 
nomme maladies locales occupent une place im- 
portante. On entend par là des changemens et des 
souffrances à des parties extérieures du corps, qui, 
comme on l'enseigne, affectent exclusivement 
ces parties, sans que le reste du corps y 
prenne part, proposition théorique absurde, qui à 
entrainé les cures les plus pernicieuses. 


oo 


&. 183. 

Ceux de ces maux nommés locaux qui provien- 
nent récemment d’une blessure extérieure, semblent 
être les seuls qui puissent mériter ce nom. Cepen- 
dant, quand ces maux sont de quelque importance, ils 
font souffrir simultanément l'organisme entier; il en 
résulte des fievres, etc. etc. Il appartient à la 
chirurgie de s'occuper de ces maux en tant quil 
faut porter à ces parties des secours mécaniques, 
pour anéantir les obstacles de la guérison qu'on ne 
saurait attendre que de la force propre de l'organisme. 
De tels secours mécaniques sont p. ex. les remboite- 
mens des os disloqués, les ligatures pour unir les le- 
vres d’une plaie, l'extraction de corps étrangers qui 
ont pénétré dans une partie de l'organisme, l’ouver- 
ture d’une cavité du corps, soit pour enlever une sub- 
stance onéreuse, soit pour procurer une issue aux 
émanations de quelques humeurs extravasées ou ras- 
semblées dans cet endroit, le rapprochement et la réu- 
nion de deux fragmens d'un os cassé et leur raffer- 
missement par des bandages convenables, etc. Mais 
quand, à l’occasion de telles blessures, l’organisme 
entier demande aussi des secours dynami- 
ques, pour être mis en état d'opérer la guérison, p. 
ex. quand il faut anéantir par un remède intérieur une 
fièvre violente, provenant d’une grande meurtrissure, 
ou de dilacerations de la chair, ou de dechiremens 
des tendons et des vaisseaux, ou bien quand il faut 
enlever la douleur extérieure à quelques parties brü- 
lées ou corrodées, c’est alors que commence l'emploi 
du médecin dynamique et que le secours ho- 
méopathique devient nécessaire. 
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$. 184. 

Mais il en est bien autrement de la naissance de 
tels maux, de tels changemens et de telles souf- 
frances aux parties extérieures qui n’ont pas pour 
cause une blessure provenue du dehors '); 
elles ont leur source dans une souffrance 
intérieure. Il était donc aussi absurde que perni- 
cieux de faire passer ces maladies pour des maux 
uniquement locaux, et de les traiter exclusive- 
ment ou du moins presque exclusivement avec 
des remèdes topiques et extérieurs, comme si 
c'étaient des objets d’un traitement chirurgique. 


1) Quelquefois une blessure insignifiante ne fait que don- 
ner la dernière impulsion au développement de pareilles mala- 
dies. 

$ 185. 

On nommait ces maladies des maux locaux, 
parce que l’on croyait qu’elles étaient fixées à ces 
parties extérieures où elles se montraient, et que 
l'organisme n'avait que peu ou aucune part à ces 
souffrances, comme s’il ignorait, pour ainsi dire, leur 
existence. 

$. 186. 

Néanmoins il est très-évident, en faisant un peu 
de réflexion, qu'aucun mal extérieur, qui n’a pas été 
occasionné par une blessure importante du dehors, ne 
peut naître, ni demeurer à sa place, ni em- 
pirer, sans que l’organisme entier, qui par con- 
séquent doit être malade, n’y coopère. Ce mal 
ne pourrait pas du tout paraitre, sans que toutes les 
parties sensibles et irritables et tous les organes ani- 
mes du corps n’y prissent part; oui, la naissance d’un 
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tel mal n’est pas même imaginable, sans avoir été 
occasionnée par une altération de l’orga- 
nisme entier; tant les parties du corps sont toutes 
intimement liées et forment un ensemble inséparable 
par rapport aux sensations et aux fonctions. Il ne 
peut exister ni un exanthème aux lèvres, ni un pana- 
ris, sans que l’homme ne souffre d’un mal-être inté- 
rieur précédent et simultané. 

SES T. 

Tout traitement médical d'un mal engendré a des 
parties extérieures du corps, sans avoir été engendré 
par une blessure importante. du dehors, doit donc se 
diriger sur l’anéantissement et la guérison du mal gé- 
néral dont souffre l’organisme entier, en em- 
ployant des remèdes intérieurs. Car ce n’est qu'ainsi 
que la cure peut être conforme au but, certaine, se- 
courable et radicale. 

$. 158. 

Ceci est constaté clairement par l'expérience qui 
montre, que chaque puissant remède intérieur pro- 
duit immédiatement des changemens importans dans 
tout l’état de santé d’un tel malade et en particu- 
lier aussi dans les parties extérieures où ré- 
side le mal local, fussent elles-même aux extré- 
mites du corps. Or, ces changemens sont de la na- 
ture la plus salutaire; ils consistent dans le rétablis- 
sement de la santé entière, qui fait disparaitre en même 
temps le mal local, sans que l’on emploie aucun re- 
mède extérieur, pourvu que le remède intérieur, di- 
rigé contre l’ensemble de la maladie, convienne homéo- 
pathiquement à celui-ci. 

S. 189. 
En examinant un tel cas de maladie, il faut donc 
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faire attention non seulement à la qualité exacte de 
la souffrance locale, mais encore à tous les autres 
changemens et incommodités, que l’on peut remarquer 
dans l'état du malade ou que celui-ci a remarqué 
dans des temps antérieurs. ‘Tous ces symptômes doi- 
vent être réunis en une image complete, afin de pou- 
voir choisir un remède homéopathique convenable parmi 
les médicamens connus d'après leurs effets morbifiques 
propres. 
$ 190. 

Par ce remède intérieur l’état de maladie gé- 
néral du corps est anéanti et guéri en même temps 
avec le mal local. (Si le mal est récemment né, la 
première dose suffira souvent à la guérison.) Ceci 
doit nous prouver, que le mal local dépend unique- 
ment d'une maladie du corps entier, et quil faut le 
considérer comme une partie inséparable de 
l’ensemble et comme un des symptômes les 
plus grands et les plus marquans de la mala- 
die générale. 

II 

Ni dans les maux locaux aigus, ni dans ceux 
qui sont d’une nature chronique, il ne faut se per- 
mettre l'application de remèdes topiques. Quand même 
un tel médicament serait le remède homéopathique et 
spécifique pour une certaine souffrance si l'on en fai- 
sait un usage intérieur, je ne conseillerai jamais de 
s’en servir pour des cataplasmes et des frictions à l’en- 
droit du mal local, soit exclusivement, soit simultané- 
ment avec l’emploi intérieur du même médicament. Les 
maux locaux aigus, qui n’ont pas été occasionnés par 
des blessures importantes, mais qui sont provenus d’une 
cause dynamique, cedent de la manière la plus cer- 
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taine à des remèdes intérieurs qui répondent 
aussi homéopathiquement que possible à la 
totalité des symptômes perceptibles tant ex- 
térieurs qu’interieurs ‘). Si le mal local aigu 
ne disparait pas entièrement, mais qu'il demeure un 
reste de maladie, et dans la partie souffrante et dans 
l'organisme entier, de facon que toute réaction de l’or- 
ganisme, malgré la diète la plus parfaite qu’observe le 
malade, est impuissante, nous avons raison de soup- 
conner que le mal topique aigu n'était que le pro- 
duit d’une psore occulte, prête à se développer sous 
la forme évidente de quelque maladie chronique gé- 
nérale. 


1) Par exemple: Les inflammations de parties singulières, 
les érysipèles etc. etc., sont guéries par laconit, le rhus toxi- 
codendron, la belladonne, le mercure, etc. etc. 

S 8192. 

Dans ces cas, qui ne sont pas rares, il faut diri- 
ger contre le groupe des symptômes restans ainsi que 
contre les accidens et souffrances qui ont souvent ac- 
cablé le malade dans des temps antérieurs, un traite- 
ment antipsorique convenable, (comme je l'ai enseigné 
dans mon ouvrage sur les maladies chroniques), pour 
opérer une guérison radicale. 


$. 193. 


Il pourrait sembler que la guérison de pareilles 
maladies fut accélérée, si le remède, reconnu comme 
boméopathique pour le total des symptômes, était em- 
ployé non seulement intérieurem ent, mais encore 
extérieurement, parce que l'effet d’un médicament 
appliqué à l’endroit du mal même, y devait produire 
un changement plus rapide. 


S. 194. 

Mais l’on se trompe. Ce traitement est tout-à- 
fait rejetable, non seulement dans les maux locaux 
chroniques qui dérivent de la psore, mais encore 
par rapport à ceux qui se fondent sur le miasme de 
la syphilis ou sur celui de la sycosis. (Car ce 
double emploi du même remède dans de telles mala- 
dies, qui ont pour symptôme principal un mal local 
stable, (comme l’exantheme de la gale, le chan- 
cre vénérien, les fics), entraine le grand incon- 
vénient, que l'application topique anéantit pour l'ordi- - 
naire plus rapidement ce symptôme principal que 
la maladie intérieure. Nous sommes donc trompés 
alors par l’apparence d'une guérison parfaite, ou 
du moins il nous est devenu bien plus difficile et 
souvent même impossible de juger, si la maladie to- 
tale est en effet anéantie par l'emploi intérieur du mé- 
dicament, car le symptôme local a disparu trop tôt. 

6.121195, 

Quand on s’est servi exclusivement de l'ap- 
plication topique du remède pour bannir les symptô- 
mes locaux des maladies miasmatiques dont nous ve- 
nons de parler, l'inconvénient sera encore plus grand. 
Car il devient alors encore plus douteux, que le mé- 
dicament, en détruisant le mal local, ait influe simul- 
tanément d’une force si penetrante et si salutaire sur 
l'organisme intérieur, que la maladie totale ait été 
anéantie en même temps. On reste donc dans l’incer- 
titude par rapport à la cure intérieure, qui est pour- 
tant absolument nécessaire au rétablissement parfait 
de la santé. Le symptôme principal et marquant ayant 
disparu, il ne reste plus que les autres accidens 
moins reconnaissables et moins constans, 
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qui ont souvent trop peu de qualites propres et ca- 
ractéristiques pour offrir encore l'image de la maladie 
en contours distinets et complets. 

$. 196. 

Si surtout le remède homéopathique n’é- 
tait pas encore du tout trouvé, lorsque le sym- 
ptöme local a été détruit par un remède extérieur cor- 
rosif ou exsiccatif, ou par entaille, la difficulté qui ré- 
sulte de l'incertitude et de linconstance des autres 
symptômes devient encore plus sensible. Car le sym- 
ptôme le plus éminent, qui aurait pu guider avant 
tout le choix du remède le plus convenable et son 
emploi intérieur jusqu'au point de l’anéantissement par- 
fait de la maladie, a été soustrait à nos observations. 

Se 

Si ce symptôme existait encore durant la cure in- 
térieure, on aurait pu trouver le remède homéopathi- 
que pour la maladie totale. Or, si durant l’usage in- 
térieur de ce médicament le mal local continuait 
d’exister, sa présence même prouverait, que la cure 
n’est pas encore parfaite; mais au contraire s’il 
guérissait, On aurait une preuve convaincante, que 
le mal est extirpé jusqu’à sa racine et que la 
maladie entière a atteint la fin désirée; avan- 
tage que l’on ne saurait assez apprécier! 

S'PKEOS, 

Il est évident que l'organisme, chargé d’une mala- 
die chronique qu'il ne peut vaincre de ses propres 
forces, produit un mal local à une partie extérieure 
du corps quelconque pour appaiser le mal inté- 
rieur qui menace de destruction les organes vitaux 
et la vie même. Il engendre et nourrit donc plutôt 
une souffrance dans des parties qui ne sont pas abso- 
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Jument nécessaires à l'existence. Il veut, pour ainsi 
dire, transmettre par une opération révulsive 
le mal intérieur sur le mal topique qui doit en 
tenir lieu. Le mal local fait taire de cette facon 
la maladie intérieure, mais il ne la guérit pas. 
Le résultat en est presque le même que celui dont 
nous avons parlé dans le $. 33, où une maladie na- 
turelle survenant à une autre qui lui était hétérogène, 
ne fit que l’appaiser et la suspendre, comme étant in- 
capable de la guérir. Les cautères ont un effet sem- 
blable; ce sont des ulcères artificiels à des parties ex- 
térieures, qui adoucissent pendant quelque temps plu- 
sieurs souffrances chroniques intérieures, sans cepen- 
dant pouvoir les anéantir. — Cependant le mal topi- 
que n'est toujours autre chose qu'une partie de la 
maladie générale, mais une partie que la nature soi- 
gneuse a partiellement aggrandie et qu’elle a transmise 
à une place extérieure comme moins dangereuse pour 
la vie, afin de diminuer la souffrance intérieure. Néan- 
moins la maladie totale n’est pas du tout guérie par 
là; au contraire la souffrance intérieure augmente in- 
sensiblement, et la nature est donc obligée d’empirer 
et de grossir aussi le mal local, afin qu'il suffise pour 
appaiser le mal intérieur; p. ex. les ulcères invétérés 
aux cuisses, qui se fondent sur une psore occulte, em- 
pirent, et le chancre vénérien, qui est le produit de la 
syphilis, s’aggrandit avec le temps à mesure que la ma- 
ladie totale augmente. 
8. 1199. 

Or, si un médecin imprudent, ayant l'idée de gué- 
rir par là la maladie même, détruit le mal local par 
des remèdes extérieurs, la nature le remplace par l’ex- 
citation et l’augmentation des souffrances intérieu- 
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res; elle eveille alors les autres symptömes de la 
maladie qui existaient déjà auparavant et qui, 
pour ainsi dire, ne faisaient que sommeiller. Il est 
donc faux de dire dans ce cas, que les remèdes exté- 
rieurs aient répercuté le mal local dans le 
corps ou quils l’aient fait tomber sur les nerfs. 
8. 200. 

Toute cure extérieure qui cherche à détruire le 
mal local, sans avoir anéanti la maladie miasmatique 
intérieure, p. ex. en chassant l’exanthème de la gale 
par des frictions avec toute sorte d’onguens, en cor- 
rodant le chancre vénérien, en détruisant les fics par 
l'entaille, ou par des ligatures, ou par le fer ardent, 
toutes ces manoeuvres, dis-je, sont des traitemens per- 
nicieux et les sources les plus communes de ces in- 
nombrables souffrances chroniques qui font gémir le 
genre humain. 

$. 201. 
Maladies chroniques. 

Tous les maux, incommodités et cachexies chro- 
niques, qui ne dépendent pas d'un genre de vie mal- 
sain, proviennent du développement de ces trois mias- 
mes chroniques, de la syphilis, de la sycosis et 
surtout de la psore. Chacune de ces maladies se 
trouvait déjà en possession de l'organisme entier et 
l'avait pénétré dans toutes ses parties, avant qu’elle 
ait pu manifester son symptôme principale (c. à d. 
l’exanthème galeux de la psore, le chancre 
ou les bubons de la syphilis, et les fics de la 
sycosis). Ce symptôme local est, pour ainsi dire, 
le représentant de la maladie intérieure et 
empêche la véritable éruption de cette dernière; mais 
ce symptôme étant enlevé, le miasme chronique se dé- 
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veloppera dans l'intérieur de l’organisme et se mani- 
festera plus töt ou plus tard sous la forme d’une de 
ces innombrables cachexies chroniques qui tourmentent 
les hommes depuis des milliers d’annces. 

$. . 202. 

Le médecin homéopathique ne traitera jamais par 
des remèdes extérieurs un de ces symptômes pri- 
mitifs qui représentent les maladies miasmatiques chro- 
niques, ni quelque autre mal local secondaire qui est 
provenu du développement ultérieur de la maladie. 1 
n’emploiera, dis-je, ni les remèdes topiques qui agis- 
sent d’une manière dynamique !), ni les opérations 
simplement mécaniques; mais il dirigera sa cure inté- 
rieure contre le total de la maladie miasmatique, dont 
l’anéantissement est toujours suivi de la disparition des 
symptômes locaux tant primitifs que secondaires. Il 
arrivera rarement que le médecin trouve encore les 
symptômes primitifs intacts; bien plus souvent il aura 
à combattre les symptômes secondaires, c. à d. les 
maux produits par le développement ultérieur du 
miasme, et surtout les maladies chroniques nombreu- 
ses et variées qui dérivent de la psore. Je renvoie 
ici mes lecteurs à la lecture de mon ouvrage sur les 
maladies chroniques, dans lequel j'ai déposé les résul- 
tats des méditations, observations et expériences, que, 
dans une longue série d'années, j'ai faites sur la na- 
ture et sur la guérison des dites souffrances. 


1) Je ne conseillerai donc jamais p. ex. d’anéantir les 
cancèrs aux lèvres et aux visages (produits d’une psore extré- 
mement développée) par le remède arsénical cosmique, non 
seulement parce qu’il est très-douloureux et d’un succès incer- 
tain, mais surtout parce que ce médicament dynamique, en dé- 
livrant la partie souffrante de cet ulcère maligne, ne diminue 
pas de la moindre chose le mal originaire, la psore. Au con- 
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traire, la faculté vitale se trouve alors obligée de transmettre 
le foyer de la grande maladie intérieure à une autre partie plus 
noble (comme elle a toujours coutume de faire dans ses méto- 
chématismes), p. ex. de causer des amauroses, des surdités, 
des manies, des asthmes suffocatoires, des oedèmes, des apo- 
plexies, etc. etc. Au reste la destruction locale de lulcère ma- 
ligne, moyennant le remède arsénical susdit, ne réussit que 
quand celui-là est encore petit et que la force vitale est très- 
énergique; mais c’est justement dans cette position des choses, 
que la guérison complète du mal originaire total, par une cure 
intérieure, peut encore fort bien être mise à exécution. 

Le résultat est le même, quand on détruit les cancèrs aux 
lèvres et au visage par lentaille, ou quand on extirpe les tu- 
meurs enkistées; il s’ensuivra toujours quelque chose de pire, 
ou du moins la mort en sera-t-elle accélérée. 

$. 203. 

Avant de commencer la cure d’une maladie chro- 
nique, il faut prendre les renseignemens les plus soi- 
eneux, si le malade a été simplement infecté de 
la psore, de la syphilis, de la sycosis, ou si 
peut-être il a souffert des contagions successi 
ves de deux ou de tous les trois de ces miasmes 
chroniques *). En cas de complication de ces 
maladies miasmatiques, il faut diriger le traitement mé- 
dical contre toutes les deux ou trois maladies 
auxquelles on a à faire. Rarement on trouvera dans 
nos jours une syphilis toute simple; dans le cas bien 
plus fréquent on la trouvera compliquée avec une 
psore invétérée. La complication avec la sycosis est 
plus rare. Mais la cause originaire la plus fréquente 
des maladies chroniques sera toujours la psore. 


1) En prenant ces renseignemens, il ne faut pas se laisser 
tromper par les assertions des malades, qui vous rapportent 
souvent un refroidissement, une frayeur, une fächerie, etc. etc. 
qu'ils ont eue avant nombre d'années, comme les causes exci- 
tatrices des maladies chroniques les plus graves. Ces accidens 
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sont’trop insignifians pour pouvoir engendrer, nourrir et ag- 
grandir pendant une longue série d'années une maladie chroni- 
que dans un corps sain; ils n’ont donné que la dernière im- 
pulsion à l’éruption de la maladie psorique occulte. 


8. 204. 

Le médecin ayant mis au clair ce premier poinf, 
il sinformera des cures allopathiques dont le malade 
chronique a fait usage jusqu'alors; p. ex. quels medi- 
camens violens on lui a donné principalement et fré- 
quemment? quelles eaux minérales il a prises et avec 
quel succès? Car il est nécessaire de connaitre les 
altérations artificielles qu’a subies l’état primitif de la 
maladie, pour pouvoir y remédier en tant quil est 
possible. 

$. 205. 

Apres tout ceci il faut encore avoir égard à l’âge 
du malade, à son genre de vie et à sa diète, à ses 
occupations, à sa position domestique, à ses relations 
civiles et politiques, etc. etc., car tontes ces choses 
peuvent avoir contribué à laggravement du mal et 
peuvent empêcher ou seconder les progrès de la cure. 
Enfin il faut aussi que le médecin prenne en considé- 
ration l'humeur et la facon de penser du malade, pour 
pouvoir influer sur lui simultanément d'une manière 
psychique convenable. 

$ 206. 

Tous ces renseignemens préalables étant pris, le 
médecin se procurera par plusieurs entretiens avec le 
malade la connaissance la plus parfaite de ses souf- 
frances, et il tracera, suivant linstruction que nous 
avons donnée dans les SS. 76 — 92, le tableau de la 
maladie; puis il envisagera les symptômes les plus 
frappans et les plus extraordinaires (symptômes carac- 
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teristiques), qui le guideront au choix du premier re- 
mede antipsorique. 

8. . 207. 
Maladies de l’esprit et de l’humeur. 

Presque toutes les maladies que j'ai nommées au- 
trefois maladies partielles, (c. à d. des maladies 
distinguées uniquement par un seul et grand sym- 
ptöme qui éclipse, pour ainsi dire, tous les autres, et 
qui par cela même semble rendre la cure plus diffi- 
cile), appartiennent à la catégorie des maux psori- 
ques. Les affections que l’on nomme maladies de 
l’esprit et de l’humeur, sont presque toutes de 
ce nombre. Cependant elles ne forment pas une classe 
de maladie tout-à-fait séparée des autres. Car l’état 
de l'esprit et de l'humeur est aussi chaque fois change 
dans toutes les maladies que Yon nomme maladies du 
corps ‘), et cet elat est en général un symptôme, qui 
doit toujours être recu au nombre des symptômes 
principaux, si l’on veut se tracer un tableau fidèle de 
la maladie, afin de la pouvoir guérir homéopathique- 
ment avec un heureux succès. 


1) Combien de fois le médecin ne trouve-t-il pas p. ex. 
des malades, souffrant depuis plusieurs années de maladies les 
plus douloureuses, lesquelles montrent néanmoins une humeur 
douce et paisible, de façon qu'il se sent pénétré de respect et 
de compassion pour eux. Mais quand il a guéri la maladie, il 
s'étonne et s’ellraye non rarement du changement terrible de 
l'humeur du malade. Il voit alors souvent lingratitude, la du- 
reté, la malice recherchée, et les caprices les plus révoltans et 
les plus déshonorans pour l’homme, qualités qui justement 
avaient été propres à la même personne lorsqu'elle était en- 
core en bonne santé, — Souvent on trouve qu’un homme, qui 
était patient quand il se portait bien, devient reveche, violent, 
emporté ou capricieux d’une manière insoutenable, ou bien im- 
patient et désespéré, quand il est malade. Les personnes chas- 

tes 
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tes et pudigues se montrent parfois lascives et impudiques dans 
les maladies. Il n’est pas rare enfin que la maladie rende stu- 
pide une tête éveillée, et au contraire qu’elle fasse souvent 
d’un esprit faible une tête plus réfléchie et plus sage, et d’un 
homme lent un homme plein de présence d'esprit et d’une ré- 
solution prompte. 


$ :208, 

Cela va si loin, que l’état de l'esprit et de l'humeur 
du malade décide souvent principalement du choix du 
remède homéopathique, car cet état est un symptôme 
caractéristique, qui peut le moins échapper à un mé- 
decin qui sait faire des observations exactes. 

$. 209. 

Le créateur des remèdes a aussi eu singuliere- 
ment égard à cet élément principal de toutes les ma- 
ladies, à laltération de l’humeur et de l'esprit; car il 
n'y a dans le monde presqu'aucune substance medi- 
cinale active, qui n’opere un changement remar- 
quable dans l’humeur et l’esprit de la per- 
sonne saine qui en fait l’essai, et chaque médi- 
cament en produit un autre. 

&. 210. 

On ne guérira donc jamais une maladie d’une 
manière conforme à la nature, c. à d. homéopathique, 
si à chaque maladie on ne fait attention en même 
temps aux symptômes importans de l'humeur et de 
l'esprit, et si l’on ne choisit pour remède un médica- 
ment dont les symptômes ne ressemblent non seule-. 
ment aux symptômes physiques de la maladie, mais 
qui puisse encore produire de son chef dans 
l’humeur et dans l’esprit un état semblable 
à celui que l’on trouve chez le malade ). 


1) L’Aconit-Napel ne produira que rarement ou jamais 
une guérison rapide ou durable, quand lhumeur du malade est 
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tranquille, égale et paisible; ni la noix vomique, quand V’hu- 
meur est douce ou phlegmatique; ni la pulsatille, quand l’hu- 
meur est gaie et sereine, ou opiniâtre; ni la fêve de Saint 
Ignace, quand l'humeur est invariable et n’incline ni à la frayeur, 


ni au chagrin. 


$. 211. 

Ce que j'ai à dire de la guérison des maladies 
de l'esprit et de l’humeur, se bornera donc à peu de 
chose, comme elles ne peuvent être guéries autrement 
que toutes les autres maladies, c. à d. par un remède 
qui contient une puissance morbifique aussi semblable 
que possible à la maladie en question, par rapport aux 
symptômes qu'il a produits sur le corps et sur l’ame 
de personnes saines. | 

87212} 

Presque toutes les maladies que lon nomme af- 
fections de l'esprit et de l'humeur, ne sont originaire- 
ment que des souffrances du corps, oü le symptöme 
de l’alteration de l’esprit et de l’humeur a 
augmenté d’une manière prépondérante, tan- 
dis que les symptômes physiques ont diminué, de fa- 
con quil en résulte enfin une partiellité émi- 
nente, approchant de celle qui se montre dans les 
maux locaux. 

S 213. | 

Les cas ne sont pas rares, où dans les maladies 
nommées corporelles, qui menacaient le malade d’une 
mort prochaine, (comme dans une suppuration des pou- 
mons ou dans une corruption d’un autre viscère im- 
portant quelconque, ou dans une maladie aiguë, p. ex. 
dans les couches, etc. etc.), le symptôme psychique 
venant à augmenter subitement, les fait dégénérer en 
manie, mélancolie ou fureur, et éloigne par là le ré- 
sultat funeste des souffrances corporelles. Celles-ci 
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s’amendent alors continuellement, presque jusqu'au de- 
gré de santé, ou plutôt elles diminuent jusqu'à un tel 
degré, que leur présence obscure ne peut être aper- 
cue que par un médecin observant avec persévérance 
et finesse. En un mot, la maladie devient partielle 
et pour ainsi dire locale; elle se concentre dans 
les symptômes de l’esprit et de l’humeur qui 
ont acquis une telle prépondérance qu'ils tiennent lieu 
des autres symptômes, et qu'ils appaisent leur vio- 
lence d’une manière palliative. Le mal des organes 
corporels, qui sont plus grossiers, a été transmis 
aux organes presque spirituels de l’ame, 
qu'aucun instrument anatomique n’a encore jamais at- 
teints, ni n’atteindra jamais; ces organes subtils servent 
ici à une révulsion du mal, ainsi que le font les maux 
locaux extérieurs dans les maladies nommées locales 
comme nous l’avons vu auparavant. 
8. 214. 

Les mêmes soins que j'ai recommandés comme 
nécessaires dans l'observation et la recherche des au- 
tres maladies nommées locales, doivent donc aussi être 
employés pour tracer le tableau d’une maladie de l’es- 
prit et de l'humeur. I faut remarquer avec exacti- 
tude non seulement les symptômes corporels, mais sur- 
tout l'affection particulière de esprit et de l'humeur, 
qui est ici le symptôme principal Or, si l’on 
veut ensuite choisir un remède homéopathique pour 
anéantir la maladie totale, il faut que la série des 
symptômes de ce remède en contienne non seulement 
de tels qui ressemblent aux symptômes corporels de 
la maladie, mais surtout aussi de tels qui ressemblent 
autant que possible à l’état psychique du malade. 

15 * 
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Pour se procurer la totalité des signes d’une telle 
maladie, il faut que premièrement l’on note avec ex- 
actitude tous les symptômes qu’offrait la ma- 
ladie corporelle, avant qu’elle degenerät 
en maladie de l’esprit et de l’humeur. On 
apprendra. en même temps par le rapport, que l'on 
doit attendre des personnes de la famille du malade, 
si la maladie a pris son origine de l'infection d’une 
maladie chronique à miasme spécifique. 

$. 216. 

La comparaison de ces symptômes corporels qui 
out eu lieu précédemment, avec les vestiges qui s’en 
trouvent encore, quoique indistinctement, (vestiges qui 
se manifestent davantage si un intervalle lucide ou une 
diminution passagère de laffection psychique a lieu), 
servira à confirmer la continuité de leur présence. 

81217 

Si l’on ajoute à ceci l'état de l’esprit et de [’hu- 
meur que les personnes de la famille et le medecin 
lui-même ont.exactement observé, comme étant ici le 
symptôme le plus éminent, le tableau de la maladie 
sera parfaitement composé, et l’on pourra choisir alors 
un médicament qui puisse produire non seulement des 
symptômes corporels semblables, mais surtout aussi un 
semblable désordre de l'esprit. Si la maladie psychi- 
que avait déjà duré longtemps, et qu'elle était prove- 
nue d'un miasme psorique, il faut choisir le médica- 
ment parmi les remèdes antipsoriques. 

| $. 218. 

Mais si la manie ou la fureur a été récemment 

causée par une frayeur, ou par du chagrin, ou par 


l'abus des boissons spiritueuses, etc. etc., de facon 
qu’elle se manifeste comme une maladie aiguë, il faut 
se servir d’un médicament homéopathique ordinaire, 
(donnée en dose bien sublimée), qui réponde à cette 
affection aussi parfaitement que possible, p. ex. de la- 
conit, de la belladonne, de la stramoine, de la jus- 
quiame, du mercure, etc. etc. Quoique une telle ma- 
ladie psychique aiguë ne soit très-souvent qu'une ef- 
fervescence subite d’une psore occulte, on ne peut 
pourtant pas employer d’abord un médicament anti- 
psorique, mais il faut la combattre, ainsi que je viens 
de le dire, par un autre remède homéopathique con- 
venable; il s’agit ici avant tout de faire retomber la 
psore dans son état de sommeil, où le malade parait 
ètre bien portant. 
$. 219. 

Cependant il ne faut jamais regarder un tel ma- 
lade comme parfaitement guéri. Au contraire il faut, 
sans perdre de temps, commencer alors une cure an- 
tipsorique pour délivrer le malade radicalement de son 
miasme occulte qui ne fait que sommeiller mais qui 
est toujours prêt à faire une nouvelle éruption. Ce 
n'est qu'après avoir complètement anéanti cette cause 
originaire, que le malade demeurera libre à jamais de 
pareilles attaques, supposé toutefois qu'il reste fidèle 
au régime qu'on lui aura prescrit. 

8. 220. 

Si l’on omet la cure antipsorique, il faut s’atten- 
dre presque avec certitude à un nouvel accès de ma- 
nie, plus terrible et plus long que la première fois et 
excité par une cause plus insignifiante. Durant ce 
nouvel accès la psore a coutume de se développer 
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entierement et de passer à un désordre periodique ou 
continu de lesprit, maladie bien plus difficile à gué- 
rir par des remèdes antipsoriques. | 
Srm221: 

Si la maladie psychique n'était pas encore tout- 
à-fait formée, et que l’on füt en doute, si elle résulte 
vraiment d’une souffrance corporelle, ou plutôt d'une 
éducation vicieuse, de mauvaises habitudes, d’une mo- 
ralité corrompue, de la culture negligée de l'esprit, de 
superstition ou d'ignorance, on pourra se servir de l’ex- 
pédient suivant. On fera au malade des exhortations 
amicales, on lui présentera des motifs de consolation, 
ou on lui fera des remontrances sérieuses et on lui 
proposera des argumens raisonnables. Dans le cas 
où le désordre de l'esprit ne proviendrait pas 
d’une maladie corporelle, le malade cedera aux re- 
présentations susdites et se corrigera. Mais dans le 
cas opposé le mal empirera rapidement par ce 
procédé; le mélancolique deviendra encore plus abattu, 
plus plaintif, plus inconsolable et plus concentré en 
lui-même; le maniaque malicieux en sera encore plus 
exaspéré, et le bavard absurde radotera encore davan- 
tage"). 

1) Il semble ici que Pesprit, sentant la vérité des remon- 
trances qu'on lui fait, influe sur le corps pour rétablir Pharmo- 
nie troublée, mais que celui-ci réagit par sa maladie sur les 
organes de l'ame et augmente leur désordre en opérant sur 
eux une nouvelle révulsion de ses souffrances. 


S. :222, 

Il y a sans doute quelques maladies psychiques 
qui ne sont pas nées d’une maladie corporelle, mais 
produites par des affections morales, comme par du 
chagrin continuel, par des mortifications, par le dépit, 
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par des injures et par de grandes et frequentes occa- 
sions de crainte et de frayeur, tandis que le corps 
n’était qu'un peu maladif. De telles maladies de l’es- 
prit corrompent avec le temps aussi la santé du corps 
et souvent à un haut degré. 

$. 223. 

Ce n’est que dans de pareilles maladies de l’es- 
prit, engendrées et nourries par l’ame elle-même, que 
les remèdes psychiques sont admissibles, supposé tou- 
tefois que ces maladies soient encore récentes et qu’el- 
les n'aient pas trop dérangé la santé du corps. Dans 
ce cas il est possible, que la confiance que l’on té- 
moigne au malade, que des exhortations bienveillantes, 
que des argumens sensés et souvent aussi une illusion 
prudemment masquée, rétablissent bientôt la santé du 
corps, quand nous faisons d’ailleurs observer au ma- 
lade une diète convenable. 

$. 224. 

Quand les dites maladies de l'esprit ($. 222 et 
223) sont compliquées avec une psore occulte, la sü- 
reté du malade exige, qu'après l'avoir traité d’une ma- 
nière psychique, on le soumette encore à une cure 
antipsorique, afin qu'il ne retombe pas dans un sem- 
blable désordre de l’ame, ce qui, sans cela, n'arrive 
que trop souvent. 

8. : 225. 

Pour ce qui est des autres maladies de l'esprit 
qui se fondent originairement sur une maladie du corps, 
il est vrai qu'elles peuvent être uniquement guéries 
par des remèdes homéopathiques, joints à une diète 
conforme, Al faut cependant qu'on y joigne aussi un 
certain régime pour lame, c. à d. il faut que le mé- 
decin et les personnes de la famille observent une 
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manière convenable de se comporter envers le ma- 
lade. Si l’aliéné est furieux, il faut lui opposer une 
intrépidité tranquille, du sang froid et une volonté 
ferme; sil fait des plaintes lamentables, nous devons 
lui témoigner une compassion muette dans nos mines 
et dans nos gestes; s’il bavarde d’une manière insensée, 
il faut garder le silence, sans cependant se montrer 
tout-à-fait inattentif; enfin sil commet des actions 
ou sil dit des choses scandaleuses et degoütantes, nous 
devons nous donner l'air de ne faire aucnn cas de lui. 
Pour ce qui est des ravages et des dégâts qu'un tel 
homme peut faire sur les objets qui l'entourent, il 
faut seulement tächer de les prévenir et de les em- 
pêcher, sans lui faire des reproches, et il faut tout 
arranger de facon qu'aucun châtiment ou tourment cor- 
porel ne soit jamais mis en oeuvre. Même dans le 
seul cas où l'usage de la contrainte pourrait encore 
être justifié, c. à d. quand le malade doit prendre le 
remède, la méthode homéopathique le rend inutile; car 
les petites doses qu'elle prescrit, ne pouvant jamais 
offenser le goût, on peut les administrer au malade 
dans sa boisson, sans qu'il s’en doute. 
$. 226. 

Des contradictions, des instructions deplacées et 
données avec trop de zèle, des remontrances violentes 
et de la dureté, sont aussi peu convenables qu’une 
condescendance faible et timide; tous ces traitemens 
sont également nuisible à l'esprit et à l'humeur du ma- 
lade. Mais ce sont surtout les mocqueries, les trom- 
peries et les illusions grossieres, qui les irritent et 
qui font empirer leur état. Le médecin et les 
surveillans de pareilles personnes doivent 
toujours faire semblant de croire que les 
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malades ont l’usage de leur raison. — Mais il 
faut aussi éloigner tout ce qui peut troubler leur sens 
et leur ame au dehors. Il n’y a point d’amusemens 
pour leur esprit entouré de ténèbres; il ny a point 
de distractions bienfaisantes, point d'instructions, point 
d’adoucissemens par des livres, par des discours ou 
par d’autres objets pour leur ame révoltée ou languis- 
sante dans les chaînes du corps malade. Il n’y a point 
d'autre récréation pour eux que la guérison elle-même; 
ce n'est que quand leur santé corporelle sera amen- 
dée, que la tranquillité et le bien-être se répandront 
sur leur esprit, 
811227. 

Si le remède que l’on a choisi pour une certaine 
maladie de l'esprit ou de l'humeur, (car elles sont 
d'une diversité incroyable), convient tout-à-fait ho- 
meopathiquement au tableau fidèle que l’on s'était tracé 
de la maladie, la plus petite dose suffit souvent pour 
produire dans un temps très-court l'amendement le 
plus marquant, chose impossible à effectuer par les do- 
ses les plus grandes et les plus fréquentes de tous les 
médicamens allopathiques, qui avaient manqué de faire 
mourir le malade. Supposé que l’on puisse choisir 
parmi un assez grand nombre de medicamens exami- 
nés selon leurs effets purs, il n’est pas si difficile de 
trouver un remède convenable pour de telles mala- 
dies, vu que leur symptôme principal, l’état altéré 
de l’esprit et de l’humeur, se manifeste d’une 
manière si claire qu'il ne saurait être méconnu. Oui, 
une expérience longue et multipliée me permet d’as- 
surer, que l'avantage de l’art médical homéopathique 
sur toutes les autres méthodes curatives ne se montre 
nulle part d'une manière plus triomphante, que dans 


de vieilles maladies de l’esprit et de Phumeur, qui 
ont pris leur origine dans des souffrances corporel- 
les, ou qui sont nées simultanément avec elles. 


Maladies alternantes. 
$. 228. 
Leur division. 

Parmi les maladies qui méritent une considération 
particulière, se trouvent encore les maladies alter- 
nantes, tant celles qui reviennent à des époques 
régulières, (comme le nombre infini des fievres 
intermittentes et des souffrances non-fébri- 
les qui reviennent à la manière des fièvres 
intermittentes) que celles, où de certains états 
de maladie alternent avec d’autres à des temps. ir- 


réguliers. 
62,229; 
I. Maladies alternantes irrégulières. 

Les maladies alternantes de la dernière espèce sont 
d’une grande diversité, et appartiennent toutes au nom- 
bre des maladies chroniques. Elles sont pour la plupart 
le produit d'une psore développée, qui, quoique rare- 
ment, peut aussi se compliquer avec un miasme sy- 
philitique. Dans le premier cas on ne se servira que 
de médicamens antipsoriques; dans le dernier il fau- 
dra employer alternativement des remèdes antipsori- 
ques et des remèdes antisyphilitiques, ainsi que je l'ai 
enseigné dans mon ouvrage sur les maladies chroni- 
ques. 

Il est possible que deux ou trois états différens 
alternent ensemble. Pour ce qui est de l’alternation 
de deux états différens, il arrive p. ex. que de cer- 
taines douleurs continues se montrent aux pieds, des 
qu'une inflammation des yeux a disparu, et qu'en re- 


vanche celle-ci reparait dès que les douleurs aux pieds 
ont cessé pour le moment; de même des crampes et 
des convulsions peuvent alterner immédiatement avec 
une autre souffrance quelconque du corps entier ou 
d'une de ses parties. Mais il est aussi possible, qu'uné 
triple alternation ait lieu dans un état de maladie quo- 
tidien; p. ex, il se montre premièrement une période 
où la santé est augmentée en apparence et où les for- 
ces spirituelles et physiques sont plus excitées qu'à 
l’ordinaire, (comme une gaieté exagérée, une vivacité 
trop active du corps, un excès de bien-être, un trop 
grand appétit, etc. etc.); cette période est subitement 
suivie d'une humeur sombre et mélancolique, ou d'une 
disposition bypocondriaque insupportable, jointe à des 
perturbations dans plusieurs fonctions vitales, comme 
dans la digestion, dans le sommeil, etc. etc.; ce der- 
nier état enfin est suivi tout aussi subitement d'un troi- 
sième, qui est celui du mal-être modéré et ordinaire. 
Et c’est ainsi qu'il existe encore d’autres espèces d’al- 
ternations infiniment variées. 

Souvent on ne peut plus remarquer aucun vestige 
de l’état précédent, quand l’état nouveau a paru. Dans 
d’autres cas il ne reste que peu de vestiges de l’état 
précédent quand l'état nouveau commence, c. à d. il 
reste peu de symptômes du premier état durant la 
naissance et la continuation du second. Souvent les 
états alternans sont d’une nature tout-à-fait opposée, 
p. ex. nous voyons succéder des accès de mélancolie 
à des paroxysmes d'une manie folätre. 

$ 230. 

IT. Maladies alternantes régulières ou typiques. 

Les maladies alternantes typiques sont celles, 
où un état de maladie stable succède dans un temps 
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assez régulier à un état de bien-être apparent, 
et disparait de nouveau après avoir duré pendant un 
temps également régulier. Cette qualité est 
commune aux maladies alternantes qui changent seu- 
lement à des temps définis sans être fébriles, et 
entre celles qui sont fébriles et que l’on nomme 
fièvres intermittentes, dont il existe une grande 
variété. 
$. 231. 


a) Maladies alternantes typiques sans fièvre. 


Ces maladies qui ne se montrent que comme des 
cas singuliers chez des individus, et qui n’ont pas cou- 
tume de devenir sporadiques ou épidémiqnes, sont tou- 
jours d’une nature chronique et derivent pour la plu- 
part de la psore toute seule, ou, ce qui est rare, de 
la psore compliquée avec la syphilis. Leur traitement 
est donc le même que celui dont j'ai parlé précédem- 
ment ($. 229). Il est cependant parfois nécessaire de 
donner comme remède intermédiaire le quinquina, 
en petite dose bien-sublimee, pour anéantir comple- 
tement le type intermittent de ces maladies. 


SR 5 2 
b) Maladies alternantes typiques avec fièvre, ou fièvres 
intermittentes !). 

Nous parlerons ici d’abord des fièvres intermit- 
tentes qui règnent d’une manière sporadique ou épi- 
démique, mais non pas de celles qui sont endémiques 
dans les contrées marécageuses, dont il sera question 
plus tard ($. 239). — Pour ce qui est donc de ces 
fievres intermittentes, nous trouvons que chaque pa- 
roxysme est composé de deux états alternans opposés, 
(froid, chaleur, — chaleur, froid), souvent même 
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de trois (froid, chaleur; sueur). Il faut donc que 
le remède que l’on choisit contre de telles fièvres, (et 
qui sera pris parmi les médicamens homéopathiques 
ordinaires, mais non pas parmi les antipsoriques), puisse 
exciter tous les deux ou trois états dans un corps sain, 
ou il faut au moins qu'il convienne homéopathique- 
ment au plus fort et au plus marquant de ces états 
alternans; soit à l’état du frissonnement avec ses sym- 
ptômes accessoires, soit à celui de la chaleur avec ses 
signes secondaires, soit à celui de la sueur avec ses 
souffrances relatives, selon que l’un ou l’autre de ces 
accès est le plus fort et le plus marquant. Il ny a 
pas de mal alors, que le remède ne soit qu’antipathi- 
que (palliatif) par rapport à l’autre état alternant qui 
est plus faible; la fièvre change néanmoins en santé, 
et pour l'ordinaire, si elle n’est pas encore enracinée, 
déjà après la première dose. — Aussi dans cette es- 
pèce de fièvres il ne faut pas donner une seconde 
dose du remède, tant que dure l'effet de la premiere 
et tant qu'il en résulte de l’amendement. Mais quand 
elle a cessé son effet, il faut examiner soigneusement 
si le reste de la fièvre n’est pas tellement change, que 
Yon ne peut plus donner le premier médicament, mais 
qu'il faut en choisir un autre, plus homéopathique par 
rapport au changement actuel. Or celui-ci achevera 
dans la règle la guérison. 

1) L'ancienne pathologie ne connaît qu'une seule fièvre 
intermittente, qu'elle nomme aussi la fièvre froide, et elle 
n'y admet aucune autre différence que celle du temps dans 
lequel les accès de fièvre reviennent, comme la fièvre quoti- 
dienne, tierce, quarte, etc. Mais outre cette diversité des 
époques du retour des fièvres intermittentes, il existe encore 


des différences bien plus importantes entre elles. Il y a une 
quantité innombrable de ces fièvres, dont plusieurs ne peuvent 
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pas même être nommées fièvres froides, leurs attaques con- 
sistant uniquement en chaleur. 1 y a d’autres fièvres in- 
termittentes, où les accès ne produisent que du froid, suivi ou 
non de sueur; d’autres, qui répandent du froid sur le corps 
entier, en causant en même temps la sensation de la cha- 
leur; d’autres, qui causent des frissonnemens, quoique le corps 
soit chaud au toucher; d’autres, où lun des paroxysmes con- 
siste seulement en frissonnemens qui secouent le malade, ou en 
un froid suivi de bien-être, tandis que l’autre paroxysme fait 
seulement sentir de la chaleur, suivie ou non de sueur; d’au- 
tres, où la chaleur précède le frissonnement; d’autres, où l’un 
des paroxysmes consiste en chaleur et frissonnemens suivis d’a- 
pyrexie, au lieu que lautre paroxysme qui ne se montre sou- 
vent que plusieurs heures après, produit seulement de la sueur; 
d’autres, où il ne s’ensuit pas du tout de sueur; d’autres enfin, 
où il n’y a ni chaleur, ni frissonnemens, mais où lattaque en- 
tière ne consiste qu'en sueur ou en chaleur accompagnée de 
sueur, — C’est ainsi qu'il y a encore une quantité innombra- 
ble de différences, surtout par rapport aux symptômes acces- 
soires, qui ont lieu avant, durant ou après le frissonne- 
ment, la chaleur et la sueur, comme p. ex. un mal de tête sin- 
gulier, un mauvais goût, un mal au coeur, des vomissemens, 
des diarrhées, du manque de soif ou une soif violente, des dou- 
leurs singulières au ventre ou dans les membres, des délires, 
des affections de l'humeur, des crampes, ete. etc. — Toutes 
ces fièvres intermittentes sont évidemment des maladies bien 
différentes, dont chacune exige un traitement homéopathique 
particulier, Il est vrai, que presque toutes ces fièvres peuvent 
être supprimées par de grandes et énormes doses de 
quinquina, ce. à d. leur retour périodique (leur type) 
en est anéanti; mais les malades affectés de telles fièvres in- 
termittentes, auxquelles ce remède ne convenait pas, n’en 
sont pas guéris; ils restent malades, et plus malades qu'ils 
ne l’étaient auparavant; pouvons-nous honorer une telle cure 
du titre de guérison? 


$. 233. 
Dans les fièvres intermittentes, le temps le plus 
utile et le plus convenable pour ladministration du 
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remede sera tout de suite ou bientöt apres la fin du 
paroxysme. Car alors le medicament a le temps de 
produire dans l’organisme tous les effets possibles pour 
rétablir la santé, sans l’assaillir par une attaque vio- 
lente. Mais quand le médicament, füt-il même le re- 
mède le plus spécifique, est donné justement avant le 
paroxyeme, il coïncide dans son effet avec le renou- 
vellement de la maladie et excite une telle réaction 
et un tel combat dans l’organisme, que le malade perd 
beaucoup de ses forces, ou que sa vie même est mise 
en danger !). Mais si l’on donne le médicament tout 
de suite après que le paroxysme vient de cesser, c. à 
d. au temps même, où la période la plus exempte de 
fièvre vient de commencer, l’organisme se trouve dans 
la meilleure disposition pour être changé tranquille- 
ment par le remède et pour revenir ainsi à la santé. 


1) On voit ceci dans des cas (qui ont eu lieu non rare- 
ment), où une dose modérée du suc de pavot, que l’on a fait 
prendre au malade durant le frissonnement de la fièvre, l’a su- 
bitement privé de la vie. 

8. 234. 

Mais quand le temps de l’apyrexie est très- court, 
comme cela arrive dans quelques fièvres très - mali- 
gnes, ou quand il est troublé par des ressentimens du 
paroxysme précédent, il faut que le médicament homéo- 
pathique soit donné dans le temps même où la sueur 
et les autres symptômes accessoires du paroxysme com- 
mencent à diminuer. | 

8.235. 

Ce n’est que quand le medicament a andanti par 
une seule dose plusieurs accès de suite et qu’une 
santé évidente a succédé, mais qu'après quelque temps 
des indices du nouveau paroxysme se montrent dere- 
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chef, qu'on peut et qu'il faut répéter le même re- 
mede, supposé toutefois que la totalité des symptômes 
soit encore la même. Mais ce retour de la-neme fiè- 
vre, après un intervalle de santé, n’est possible que 
quand lYinsalubrite, qui a excité la fièvre intermittente 
pour la première fois, influe encore sur le convales- 
cent, comme cela arrive p. ex. dans les contrées ma- 
recageuses. En ce cas un rétablissement durable n’est 

souvent possible qu’en éloignant le malade de la cause 
excitative de son mal, p. ex. en le transportant dans 
une contrée montagneuse, s'il a été attaqué d’une fie- 
vre intermittente provenue des exhalaisons des marais. 

&. 236. 

Comme presque chaque médicament, en faisant 
son effet pur sur des hommes sains, excite une fie- 
vre particulière et même une espèce de fièvre 
intermittente avec ses états alternans, qui diffère 
de toutes les fièvres que les autres médicamens pro- 
duisent, on trouvera dans le vaste règne des puissan- 
ces médicinales des secours suffisans contre les nom- 
breuses fievres intermittentes naturelles. Même à pré- 
sent, où le nombre des médicamens examinés d’après 
leurs effets purs est encore limité, on trouve déjà des 
remèdes convenables pour quantité de fievres sembla- 
bles. 

$. 237. 

Si dans une fièvre intermittente épidémique le re-. 
mede, qui en général a été reconnu comme spécifique 
dans cet épidémie, est néanmoins incapable d'opérer 
une guérison parfaite chez tel et tel individu, et quil 
n'existe point de cause excitative extérieure qui entre- 
tienne le mal, nous sommes en droit de supposer une 


psore occulte, et alors il faut employer des re- 
medes 
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medes antipsoriques jusqu'à ce que le rétablisse- 
ment complet et durable s’ensuive. 
817238: 

Le cas est le même, quand une fièvre intermit- 
tente très-maligne, qui n’est ni épidémique, ni ende- 
mique, attaque un individu, et que le remède homéo- 
pathique convenable, que nous avons choisi pour ce 
cas individuel, tarde à amener la convalescence. I 
faut aussi procéder alors au choix de quelque médica- 
ment antipsorique. 

| & "239. 
Les fièvres intermittentes endémiques 
dans les contrées marécageuses ainsi que dans 
celles qui sont exposées à des inondations fré- 
quentes, donnent beaucoup à faire au monde médi- 
cal. — Cependant un homme sain peut fort bien s’ac- 
coutumer dans sa jeunesse à des contrées marécageu- 
ses et rester continuellement bien portant, s'il use 
d’ailleurs d'un régime irréprochable et qu’il n’est ac- 
cablé ni de besoins urgens, ni de fatigues, ni de pas- 
sions pernicieuses. Ces fièvres endémiques l’attaque- 
ront seulement la première fois qu'il vient dans une 
telle contrée; mais alors une ou deux petites doses 
de la teinture bien sublimée de l'écorce du quin- 
quina le rétabliront en peu de temps, sil se sou- 
met à une diète conforme. Mais quand quelqu'un n’est 
pas guéri par un tel traitement, quoiqu'il observe d’ail- 
leurs un régime parfait, tant physique que psychique, 
il n’est que irop sûr, que le malade est sujet à ‘une 
cachexie psorique prête à se développer; une telle 
personne ne peut jamais être guérie dans cette contrée 
marécageuse, à moins quelle ne soit traitée par des re- 
medes antipsoriques. Si de pareils malades quit- 
16 
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tent sans délai cette région nuisible et la changent avec 
un séjour sec et montagneux, la fièvre intermittente 
les quitte parfois, et la psore retourne dans son état 
de sommeil, si elle n’était pas encore bien develop- 
pée; cependant de telles personnes ne jouiront jamais 
d'une santé parfaite, si elle ne sont pas guéries d’une 
manière antipsorique ‘). 

1) Il est vrai que de grandes et fréquentes doses de Pé- 
corce du quinquina, ainsi que des préparations plus concentrées 
de ce médicament comme p. ex. le chininum sulphuricum, 
peuvent délivrer de pareilles malades des attaques typiques 
de la fièvre eudémique: mais ce ne sera qu'une vaine illusion; 
car ces personnes resteront malades d’une autre manière. 


Chapitre II. 


Du juste emploi des médicamens et de la 
diète. 


x 


A) Règles de prudence par rapport à l’emploi des 


remèdes. 


$.. 240. 

Quand une maladie, soit aiguë, soit chronique, 
amende de facon que l’on s’en aperçoit, et que cet 
amendement continue toujours, soit aussi de peu de 
chose, il nous est absolument défendu d'employer un 
médicament quelconque tant que cet état dure; 
car chaque nouvelle dose, en füt-ce même une de ces 


remèdes qui s'étaient montrés salutaires, troublerait l’a- 
mendement de la maladie. 
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$. 241. 

Cette observation est d’autant plus importante, 
que nous ne pouvons pas encore définir exactement 
la durée de l’effet de presque aucun médicament, 
füt-il même pris en grandes doses et par des hom- 
mes sains !), et d'autant moins celle de très-petites 
doses, dont on fait un emploi homéopathique dans 
les maladies qui sont si différentes elles-mêmes ?) et 
qui varient encore suivant les diverses constitutions 
des malades. 


1) Quelques médicamens cessent leur effet presque en 
24 heures, même alors quand on les donne en grandes doses. 
Mais c’est là le temps le plus court de la durée de leffet à 
moi connu des substances médicinales végétales, et que l’on ne 
trouve que dans un petit nombre d’entr’elles. (Peut-être que 
Veau de laurier-cerise et les naphthes cessent d’operer encore 
en moins de temps.) D’autres médicamens cessent leur effet 
seulement au bout de quelques jours; d’autres dans plusieurs 
jours; quelques médicamens ne cessent même d'opérer qu'après 
plusieurs semaines. 

2) La durée de leffet des médicamens se prolonge en gé- 
néral dans les maladies chroniques, et s’abrège dans les mala- 
dies aiguës. 

$. : 242, 

Aussi longtemps que dure l'amendement progres- 
sif après une dose que l’on a fait prendre au malade, 
il faut supposer que le remède continue encore d’o- 
pérer, et dans ce cas chaque répétition d'un remède 
quelconque doit être exclue, 

8. 243. 

Ajoutez encore que le remède, ayant convenu ho- 
méopathiquement à la maladie, l’état amendé du ma- 
lade reste encore perceptible après que le médicament 


a cessé d'opérer. L'oeuvre salutaire n’est pas tout de 
I” 
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suite interrompue, meme quand pendant plusieurs heu- 
res et, pour ce qui est des maladies chroniques, quand 
pendant plusieurs jours apres que le medicament a 
cessé d’operer, on n’a pas donné une seconde dose. 
La partie de la maladie qui a déjà été anéantie, ne 
peut pas se renouveler dans cet intervalle, et l’amen- 
dement resterait encore évident pendant un temps con- 
sidérable, quand même l’on ne donnerait pas une nou- 
velle dose au malade. 
$. 244. 

Quand l’amendement progressif qui suit la pre- 
mière dose d’un remède convenable, ne change pas en 
santé parfaite, (ce qui cependant n’est pas rare dans 
les maladies aiguës), il arrivera une époque station- 
naire, qui pour l'ordinaire est aussi le terme de la du- 
ree de l'efficacité médicinale. Avant que cette épo- 
que commence, non-seulement on agirait inutilement 
et sans aucune raison suffisante, mais on ferait même 
quelque chose de contraire au but de la cure et de 
nuisible au malade, en lui donnant une nouvelle dose 
medicinale. 

8. 245. 

Même une dose du médicament qui jusqu’à pre- 
sent s’etait montré très-salutaire, ne ferait qu’empirer 
l'état de santé, si on la répétait avant que l’amende- 
ment ne se fût arrêté dans tous les points; ce serait 
une attaque faite mal à propos. Car la première dose 
d’un remède bien choisi produira pendant la durée de 
l'efficacité qui lui est propre, tous les changemens sa- 
lutaires qu’en général elle a pu produire dans le cas 
présent, c. à d. elle ramenera le malade justement à 
ce degré de santé auquel elle a pu le ramener. Or, 
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une seconde dose de ce remede changera et empirera 
cet etat favorable, car elle produira dans le malade 
les autres symptômes non-bomeopathiques du medi- 
cament, c. à d. une maladie medicinale non-homéo- 
pathique, qui s’alliera au reste des ‘symptômes de la 
maladie naturelle et formera ainsi une)espece de ma- 
ladie compliquée et augmentée. En un mot, en fai- 
sant prendre au malade une seconde dose d’un re- 
mede, (füt-il même d’abord bien choisi), avant que la 
premiere n’ait cessé d'opérer, on trouble l’amendement 
que celle-ci avait commencé, ou qu’on pouvait encore 
en attendre, et on retarde par là au moins le réta- 
blissement. — En vérité, on ne saurait être assez at- 
tentif, pour se garder ici d'une précipitation inutile et 
nuisible. 
$. 246. 

Lorsque l'amendement progressif vient de s’arre- 
ter et quil est arrivé à son époque stationnaire, il 
faudra faire un nouvel examen exact du reste de la 
maladie. On trouvera alors, que le groupe des sym- 
ptômes a diminué, mais on le trouvera aussi tellement 
changé, qu’une nouvelle dose du même remède ne se- 
rait plus homéopathique, et qu'il faut choisir un autre 
médicament qui convienne mieux à l'état actuel de la 
maladie. 

$. 247. 

Si la premiere dose d'un remède que l’on avait 
choisi aussi bien que possible, ne peut achever pen- 
dant la durée de son effet le rétablissement parfait de 
la santé, quoiqu'elle ait beaucoup amendé l'état du 
malade, il ne reste rien de mieux à faire pour anéan- 
tir le reste de la maladie, que de faire prendre au 
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malade une dose d’un autre remede qui convienne 
aussi homéopathiquement que possible au reste sub- 
sistant des symptômes. 

8. 248. 

Il n'y a-qu'un seul cas où il faille interrompre 
l'effet du remèdes: C’est celui où il est question d’un 
mal urgent que la dernière dose n’a pas fait amen- 
der en général, mais qu’elle a même fait empirer, 
(ne serait-ce que‘de peu de chose), en excitant de 
nouveaux symptômes. Le remède ne convenait pas 
alors homéopathiquement à la maladie, et il faut donc 
en donner un autre plus conforme à l'état actuel du 
malade, même avant que la dernière dose n'ait cessé 
d'opérer '). 

1) D'après toutes les expériences presque aucune dose 
d’un médicameut homéopathique, qui convient spécifiquement à 
une maladie, ne saurait être tellement petite, qu'elle ne pro- 
duise un amendement perceptible de la maladie ($. 155 et 277). 
Or, quand la première dose d’un médicament n’a pu faire amen- 
der un mal, ou qu’elle l'a même fait empirer, (ne füt-ce même 
que de peu de chose), ce serait un procédé absurde et nuisi- 
ble que de répéter le même remède ou d’en renforcer la dose, 
supposant que le remède n’ait pu être utile à cause de la pe- 
titesse de sa dose. A moins que le malade n’ait pas commis 
de faute dans son régime physique ou psychique, chaque aug- 
mentation du mal avec de nouveaux symplômes nous prouve 


seulement, que le remède choisi était incongru, mais non pas 
que sa dose ait été trop petite. 


8. 249. 

Cela sera d’autant plus necessaire, si dans un cas 
urgent le medecin remarque deja apres six, huit ou 
douze heures, qu'il s’est trompé dans le choix du re- 
mede, parce que l’état du malade empire d’une heure 
à l’autre (füt-ce même de peu de chose), et qu'il pa- 
rait toujours de nouveaux symptômes. Alors il lui 
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est non seulement permis, mais il est de son devoir 
de réparer sa faute en choisissant un autre remède 
qui convienne aussi parfaitement que possible à l’état 
actuel du malade. ($. 161.) 

| 8. 250. 

Même dans des maladies chroniques il sera bien 
rare, surtout au commencement, que le mieux soit de 
donner deux fois de suite le même remède, quoiqu’on 
ne donnät la dose suivante qu'après la fin de l’effica- 
cité de la précédente. Car, supposé mème, que la 
première dose ait fait du bien au malade, il faut pour- 
tant que l’amendement qu'elle a produit, continue pen- 
dant quelque temps, et il n’y a pour l'ordinaire au- 
cune indication qui demande la répétition du même 
médicament; parce que ce qui na pu être amendé par 
la première dose, ne pourra non plus être guéri par 
une seconde également grande ou même plus grande *). 

1) Il n'y a que le peu de médicamens dont lefficacité 
pure sur des hommes sains se manifeste pour la plupart en des 
effets alternans, tels que la fève de St. Ignace, la bryone, 
le rhus toxicodendron, et eu partie aussi la belladonne, 
qui font une exception de cette règle, et qui permettent en 
quelques cas une répétition de la dose, immédiatement après 
la fin de l'effet de la première. (Voyez ma Matière médicale 
pure, vol. IL, article: Ignatia amara, dans l’avant-propos.) 


Observation du traducteur. 


En comparant la quatrième édition de l'original alle- 
mand de l’Organon, d’après laquelle nous avons soigné la 
présente traduction française, avec la seconde édition de 
.1819 et avec la troisième de 1824, nous avons trouvé, que 
l’auteur a omis trois paragraphes qui devaient suivre le 
8.250 (qui dans les éditions précédentes a le numéro 269), 
et qu'il a changé les $$. 251 et 252 qui dans les éditions 
antérieures avaient les numéro 273 et 274. Comme ces 
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trois paragraphes 270, 271 et 272 contenaient des rè- 
gles essentielles, reconnues comme tres-utiles et appliqua- 
bles par tous ceux qui ont exercé depuis la méthode ho- 
méopathique, je ne veux pas les soustraire à la connais- 
sance de mes lecteurs, mais je les copierai ici verbalement 
d’après ma traduction française de 1824, en y joignant les 
88. 273 et 274 qui se trouvent avec eux dans une con- 
nexité intime. 
1: 
($. 270 de l'édition de 1824.) 


„Si dans un tel cas le nombre limité des médicamens 
„connus selon leurs effets purs est cause, que l’on ne peut 
„pas trouver tout de suite un remede parfaitement conve- 
„nable, c. à d. spécifique, on trouvera pour l’ordinaire en- 
„core un ou deux medicamens qui conviendront assez bien 
„aux symptömes caracteristiques de la maladie, quoique pas 
„aussi bien que celui que l’on avait choisi d’abord. Il 
„faut alors alterner entre l’usage du premier médicament 
„qui était le remède principalement convenable, et entre 
„celui de l’un ou de l’autre de ces médicamens secondai- 
„res, selon que le demandera chaque fois l’état actuel de 
„la maladie. On verra qu’en alternant de cette façon l’u- 
„sage de deux remèdes différens, on accélérera bien mieux 
„le rétablissement du malade, qu'en employant exclusi- 
„vement le remède principal deux ou plusieurs fois de 
„suite,” | 

IL. 
($. 271.) 

„il est cependant possible que l’on trouve, que lu- 
»Sage non-interrompu du remède principal soit le procédé 
„le plus salutaire, ce qui suppose qu’il répond au mal 
»Chronique par une grande ressemblance de ses symptö- 
„mes. Mais dans ce cas l'expérience nous enseigne, qu'il 
„faut toujours diminuer la dose suivante, parce que le 
besoin que la maladie avait du remède, dimi- 
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„nue aussi successivement. Ce n’est qu'ainsi que 
»lon ne troublera pas l'amendement du mal et que l’on 
„achevera la guérison par la voie la plus directe et la plus 
conforme à la nature.” 
III. 
($. 272.) 

„Quand une maladie chronique de dix, quinze ou 
„vingt ans a cédé à un seul médicament homéopathique 
„qui a été pour elle le remède spécifique ou du moins 
„approchant du spécifique, il ne faut pas encore cesser 
„tout de suite l’usage des médicamens. Il faut au con- 
„traire continuer encore pendant trois ou six mois à don- 
ner toujours: dans de plus longs intervalles, et même à 
„la fin après des intervalles de plusieurs semaines, une dose 
„du remède principal, (peut-être aussi alternativement une 
„dose du remède secondaire, selon que les circonstances 
»lexigeront), en diminuant chaque fois la grandeur de la 
„dose. On continuera de cette manière jusqu'à ce que 
„toute inclination de l'organisme à la cachexie chronique 
sait disparue et soit anéantie. L’omission de cette pré- 
caution laisse même la meilleure cure imparfaite et peut 
„la mettre en mauvaise renommée.” 


IV. 
(S. 273.) 

„L’observateur attentif reconnaitra le moment qui de- 
„mande la répétition du remède, quand quelques indices 
„de l’un ou de l’autre symptôme originaire de l’ancienne 
maladie viendront à reparaître légèrement.” 


De 
($. 274.) 

„Mais si l’on trouve, qu’une telle dose toujours di- 
»minuée ne suffit pas pour préserver le malade d’une 
rechute, mais qu’il faut continuer de lui donner des do- 
ses de même grandeur ou des doses successivement 
„augmentees et plus fréquentes de ce remède ho- 


„meopathique, qui lui fait toujonrs du bien, c’est une mar- 
„que certaine, que la cause excitative du mal conti- 
nue d'exister et qu'il y a quelque chose dans la diète 
„ou dans les alentours du malade qu’il faut nécessairement 
écarter si on veut le guérir d’une manière durable.” 


$. 251. 

L’observateur attentif reconnaitra le moment qui 
demande un nouveau médicament, quand quelques in- 
dices de l’un ou de l’autre symptôme originaire de 
l’ancienne maladie viendront a reparaitre. 

8... 252. 

Si dans les maladies chroniques (psoriques) le re- 
mede homéopathique le plus convenable (antipsorique), 
que l’on a employé en juste dose, (ce. à d. dans une 
dose aussi petite que possible), n’opère point d’amen- 
dement du mal, c’est une marque certaine que la cause 
qui nourrit le mal, continue d'exister, ‘et qu'il y a quel- 
que chose dans la diète ou dans les alentours du ma- 
lade qu'il faut absolument écarter, si l’on veut effec- 
tuer une guérison durable. 

$. 253. 

Parmi les signes qui dans toutes les maladies, et 
surtout dans les maladies aiguës, nous indiquent un 
petit commencement de la diminution ou de l’augmen- 
tation du mal, chose qui n’est pas apercue de chacun, 
il faut surtout considérer l’état de l’humeur du malade 
et toute la manière dont il se comporte, comme une 
des marques les plus sûres et les plus évidentes. Si 
le mal commence à s’amender, quoique de peu de 
chose, le malade se sentira plus à son aise, il sera 
plus tranquille, et toute sa manière d'être redeviendra 
plus naturelle. Mais si la maladie empire, ne serait- 
ce que de peu de chose, il s’ensuivra justement le 
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contraire; le malade se trouvera plus gene, plus lourd, 
et excitera davantage la pitié, tant par l'état de son 
humeur et de son esprit, que par toute sa maniere de 
se comporter, par toutes ses positions, tous ses gestes 
et toutes ses actions, choses qu'on apercoit facilement, 
mais qui sont difficiles à décrire *). 


1) Mais ces signes d’amendement qu’offrent l'esprit et l’hu- 
meur, bientôt après que le malade a pris le remède, ne se 
montrent que quand la dose a eu la petitesse nécessaire. Car 
une dose d’uue grandeur inutile agit avec trop de violence et 
cause au commencement des troubles si grands et si longs dans 
l'esprit et dans l'humeur du malade, qu'il est impossible de re- 
marquer les changemens susdits, quand même le médicament 
aurait été aussi homéopathique que possible. 


$. 254. 

Si le médecin, doué d’un esprit observateur et 
pénétrant, ajoute encore à ceci l'apparition de nou- 
veaux symptômes et l’augmentation de ceux qui exis- 
taient déjà, ou bien la diminution des derniers sans 
qu'il en paraisse de nouveaux, il ne pourra plus dou- 
ter que l’état du malade ne soit amendé ou n'ait em- 
piré. Il y a cependant parmi les malades des person- 
nes qui sont incapables d'indiquer l’amendement et 
l’aggravement du mal, ou qui n'ont pas la volonté 
d’avouer l’un et l’autre. 

8. 255. 

Cependant on peut parvenir à une conviction cer- 
taine, même avec des personnes de cette espèce, en 
parcourant avec elles tous les symptômes que l’on a 
notés dans le tableau de la maladie. Or, quand elles 
ne peuvent pas se plaindre de nouvelles incommodi- 
tés extraordinaires, et que l'augmentation des vieux ac- 
cidens n’est non plus signifiante, mais que l’on a re- 
marqué un amendement dans l’état de l'esprit et de 
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l'humeur, il faut que le médicament ait produit une 
diminution essentielle de la maladie, ou qu'il la pro- 
duise encore, si le temps a été trop court pour sen 
être déjà apercu. Si lamendemert visible tarde néan- 
moins trop longtemps à se manifester, quoique le re- 
mede ait été convenable, la cause de ce retard est 
dans là trop longue durée de l’aggravement homéopa- 
thique ($. 151) produit par le médicament, et par con- 
séquent en ce que la dose n’était pas encore assez 
petite. | 
8. 256. 

De l’autre côté, si le malade se plaint de tels et 
tels symptômes importans, récemment nés, c’est une 
marque que le médicament choisi ne convenait pas 
homéopathiquement à la maladie. Soit que le malade 
ait même la bonhommie d’assurer, que sa santé s’a- 
mende, il ne faut pas le croire alors en ceci, mais 
son état doit être regardé comme empire, chose que 
le médecin verra aussi bientôt par ses propres yeux. 


Observation du traducteur. 


Dans cet endroit de l’Organon manquent deux para- 
graphes intéressans ($. 279 et 280), qui se trouvent dans 
la seconde et troisième édition. Nous n’hesitons pas à les 
suppléer. 

I. . „Comme quelques symptômes de leffet primitif 
„des médicamens sur un corps sain se manifestent plus 
„tard de plusieurs jours que d’autres, il s’ensuit aussi dans : 
„les maladies, que ceux de leurs symptômes, qui répon- 
„dent à de pareils symptômes médicinaux, ne peuvent être 
„aneantis avant que le temps de ceux-ci ne soit venu, 
„quoique les autres symptômes de la maladie aient déjà 
„ete guéris par le médicament. P. ex. le mercure a la 
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“faculté de produire des ulcères ronds à bords élevés, en- 
„flammes et douloureux, mais il ne peut manifester ce 
„symptöme qu'après plusieurs jours, et même chez quel- 
“ques personnes après plusieurs semaines. De là vient 
„que l'usage intérieur du mercure dans la maladie vé- 
„nerienne ne peut guérir les chancres qu'après un es- 
OD . BE „ 
„pace de plusieurs jours. 


II. „Si l’on a le choix parmi plusieurs medicamens, 
»il faut préférer pour la guérison des maladies chroniques 
„ceux qui opèrent longuement, et au contraire ceux qui 
„font leur effet en peu de temps pour la guérison des ma- 
„ladies aiguës, lesquelles, suivant leur nature, inclinent à 
„des changemens frequens.” 


8. 257. 

Le véritable artiste dans l’art de guérir se gar- 
dera de prendre en affection particulière certains re- 
medes que par hazard il a eu occasion de trouver 
souvent convenables et d'employer avec un heureux 
succès. Une telle prédilection fait que l’on néglige 
de se servir des autres remèdes qu'on a employés plus 
rarement, et qui pourraient pourtant être plus homéo- 
pathiques pour le cas en question et par conséquent 
plus salutaires. 

8. 258. 

Un sage médecin se gardera de même de negli- 
ger par une méfiance déplacée ou par d’autres faus- 
ses raisons, l'usage de certains remèdes qu'il a em- 
ployés dans tel et tel cas avec un succès malheureux, 
parce qu'il les avait mal choisis. Il se souviendra tou- 
jours de cette vérité, que, parmi tous les médicamens, 
celui dont les symptômes ressemblent davantage à ceux 
de la maladie en question, mérite uniquement la pré- 
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férence: il se souviendra toujours, dis-je, qu'aucune 
petite passion ne doit influer sur un choix aussi sé- 


rieux. 


B) De la diète. 
8. 259. 


Comme il est aussi nécessaire que convenable au 
but du procédé homéopathique, que les doses des 
médicamens soient très-petites, il est facile à 
concevoir, que durant une telle cure il faut éloi- 
gner de la diète du malade toutes les choses qui pour- 
raient avoir sur lui une influence médicinale 
quelconque, afin que l'effet d'une dose aussi mince 
ne soit surpassé et anéanti par une irritation 
médicinale hétérogène !). 

1) Les sons les plus mélodieux d’une flûte qui, en se fai- 
sant entendre de loin pendant le silence de la nuit, pourraient 
élever une ame tendre à des sentimens sublimes, ne peuvent 


être entendus et resonnent envain, quand l'oreille est assourdie 
par du bruit continuel. 
$. 260. 

C’est surtout dans les maladies chroniques qu'il 
est nécessaire de rechercher exactement de pareils ob- 
stacles à la guérison, comme ces maladies ont été 
très-souvent engendrées et nourries ou du moins em- 
pirées par de semblables choses nuisibles qui échappent 
à l'attention des malades ou qu'ils ne veulent pas re- 
connaitre pour telles !). 

1) P. ex.: le café; le thé de la Chine et d’autres thés 

d'herbes médicinales; de la bière mélangée de substances végé- 
tales altérantes; des liqueurs fines; du chocolat épicé; des eaux 


de senteur et des parfumeries de diverses espèces; des pou- 
dres et des teintures médicinales pour les dents; des mets et 
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„des sauces fort assaisonnées; des pâtisseries et des glaces aux 
épices; des soupes mêlées d’herbes médicinales, ainsi que des 
légumes qui consistent en herbes et, racines semblables; du 
vieux fromage et des nourritures animales déjà putréfiées ou 
doutes d'effets médiciuaux accessoires, comme Ja chair et la 
graisse de porcs, de canards et d’oies, ou de veaux trop jeu- 
nes. Toutes ces choses doivent être soigneusement éloignées 
de la diète du malade. Il faut encore lui défendre l’usage im- 
modéré des jouissances de la table, l’abus du sucre et du sel, 
ainsi que l'usage de toutes les boissons spiritueuses. De tel- 
les personnes doivent aussi éviter la trop grande chaleur des 
chambres, une vie sédentaire dans Pair enfermé des apparte- 
mens; le trop long sommeil après le dîner, les plaisirs noctur- 
nes, la malpropreté, les voluptés contre nature, l’affaiblissement 
des nerfs par des livres lubriques; toute occasion à la colère, 
au chagrin ou au dépit; le jeu passionné; les travaux outrés 
de l'esprit et du corps; le séjour dans des contrées maréca- 
geuses, la demeure dans des appartemens qui sentent le re- 
mugle, ete. etc. Toutes ces choses doivent être éloignées pour 
que la guérison ne soit pas empêchée ou rendue impossible. 


& 261. 

Le régime le plus convenable que l’on saurait 
prescrire au malade, consiste à lui faire éviter toutes 
ces choses nuisibles dont nous venons de parler, et 
de lui faire observer justement le contraire des fau- 
tes quil a coutume de commettre; p. ex. en lui or- 
donnant de s’egayer l'esprit, de se donner de l’exer- 
cice en plein air, de faire usage de mets et de bois- 
sons convenables, nourrissantes, et non - médicinales, 
etc. etc. 

$. 262. 

Pour ce qui est au contraire de la diète dans les 
maladies aiguës, — excepté le cas où le malade au- 
rait l'esprit égaré, — l'instinct de la faculté vitale s’é- 
veille ici avec tant de clarté et parle avec tant de 
précision, que le médecin n’a besoin que d’ordonner 
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aux personnes de la famille et aux gardes-malades de 
n’opposer aucun obstacle à ce guide de la nature, soit 
en refusant au malade des nourritures et des boissons 
qu'il demande avec instance, soit en le persuadant de 
prendre telle et telle chose qu'il ne demande pas et 
qui pourra lui être nuisible, | 

$. 263. 

Il est vrai que les boissons et les mets que la 
personne attaquée d’une maladie aiguë demande, sont 
pour la plupart des choses palliatives qui lui pro- 
curent un soulagement momentane; mais elles sont li- 
bres de qualités médicinales et sont, pour ainsi dire, 
conformes à une espèce de besoin du malade. Pourvu 
que le contentement de ce besoin soit renfermé dans 
de justes bornes, les obstacles que cela pourrait mettre 
à la destruction radicale de la maladie, ne sont qu'in- 
signifians et sont infiniment compensés et surmontés 
par la puissance du remède homéopathique et par la 
faculté vitale mise en activité, connue aussi par la ré- 
création que la jouissance de l’objet ardemment désiré 
procure au malade. Il faut aussi que la temperature 
de la chambre ainsi que les couvertures du malade 
soient tout-à-fait arrangées d’après ses désirs. Toutes 
les contensions de lesprit et toutes les émotions de 
l'ame doivent être soigneusement évitées. 


Cha- 
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Chapitre II. 


De la preparation des remèdes et de la mo- 
dification des doses. 


A) Préparation des remèdes. 


8. 264. 
Le medecin doit avoir entre ses mains des medi- 
camens purs et doués de toute leur force’ innee, sil 
veut se fier à leur vertu curative; il faut donc qu'il 


les connaisse lui-même dans leur pureté. 
$. 269. 

C’est pour lui une affaire de conscience, d’être 
persuadé dans chaque cas de maladie, que le malade 
prend le médicament véritable qui lui a été choisi. 

$. 266. 

Les vertus médicinales des substances du règne 
animal et du règne végétal ont le plus d'activité tant 
que celles-ci se trouvent encore dans l'état de cru- 
dité !). 

1) Toutes les substances crues du règne animal ou végé- 
tal ont plus ou moins de vertus médicinales et peuvent chan- 
ger l’état de santé de l’homme, chacune de la manière qui lui 
est propre. Les plantes et les aninfaux, dont nous nous ser- 
vons pour notre nourrilure, ont l’avantage sur les autres, qu’ils 
contiennent plus de parties nourrissanies et en diffèrent encore 
en ceci que leurs vertus médicinales ne sont pas très-violentes, 
et qu'ils en perdent aussi la plus grande partie par la prépa- 
ration qu'ils subissent dans la cuisine et dans l’économie; comme 
par le pressurage du suc nuisible, tel qu'il arrive p. ex. 
à la cassave dans l'Amérique méridionale; comme par la fer- 
mentation, p. ex. celle de la farine du seigle dans la pâte 
du pain, ainsi que celle de la choucroute, etc. etc.; comme par 
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la fumigation et pur la force de la chaleur, tel que cela 
se fait en cuisant les nourritures ou simplement ou à l’&tuvee, 
ou en les grillant, ou en les rötissant, ou en les faisant frire 
etc. etc., préparations qui détruisent ou subtilisent les parties 
médicinales; ensuite aussi en leur ajoutant du sel, du sucre, et 
surtout du vinaigre, (p.ex. aux sauces et aux salades), qui ser- 
vent d’antidotes et font perdre à ces substances beaucoup de 
leurs qualités nuisibles. 

Mais aussi les plantes douées des qualités médicinales les 
plus fortes les perdent en grande partie ou entièrement par les 
préparations susdites. Les racines de toutes les espèces d’I- 
ris, du raifort, de Parum et des pivoines, perdent toutes leurs 
vertus médicinales, quand on les fait sécher parfaitement. Le 
suc des plantes les plus violentes devient souvent une masse 
bitumineuse et privée de toute force par la chaleur que l’on 
emploie dans la préparation ordinaire des extraits. La longue 
conservation suffit déjà pour faire perdre toute force aux sucs 
pressurés des plantes les plus mortelles; Pair étant tempéré, 
le suc des végétaux passe de lui-même rapidement en fermen- 
tation vineuse, (ce qui lui öte déjà beaucoup de sa vertu mé- 
dicinale), et immédiatement après en fermentation acéteuse et 
putride, ce qui le prive entièrement de toutes les facultés qui 
lui étaient propres. Le sédiment farineux qui se précipite alors 
au fond du vaisseau, est aussi innocent que tout autre amidon. 
Les herbes vertes étant couchées en grande quantité les unes 
sur les autres, perdent déjà la plus grande partie de leurs ver- 
tus médicinales par lPévaporation. 


$. 267. 

Pour ce qui est des plantes endémiques que 
l’on peut recevoir encore fraiches, on se rend maitre 
de leur puissance medicinale de la manière la plus 
parfaite et la plus certaine, en melant tout de suite 
leur suc fraichement pressure avec une quantité pa- 
reille d'esprit de vin rectifié. Apres que l’on a laissé 
reposer cette mixtion pendant un jour et une nuit dans 
un flacon bien bouché, on décante la liqueur claire 
du sédiment filamenteux et glaireux qui s’est précipité, 


et on la conserve pour l'usage medicinal 1). — L’es- 
prit de vin empêche à l'instant même toute fermenta- 
tion du suc des plantes et la rend impossible aussi 
pour l'avenir. Une telle mixtion étant conservée dans 
des flacons bien bouchés et cachés à la lumière du 
soleil, la vertu médicinale du suc des plantes se con- 
serve pour toujours dans un état parfait et incor- 
rompu *). 


1) Buchholz, dans son Almanac des chymistes et des apo- 
thicaires, an 1815, (à Weimar), Sect. I., Chap. 17, assure à 
ces lecteurs: „Que l’on doit cette excellente manière de pré- 
„„parer les médicamens à la dernière campagne de 1812 en 
» Russie.” (Le critique qui a parlé de cet ouvrage dans la 
gazette littéraire de Leipzic de 1816, No. 82, ne contredit pas 
non plus cette assertion.) Mais en alléguant cette ordonnance 
avec les mêmes paroles dont je me suis servi dans la première 
édition de mon Organon de Part de guérir, de 1810, ($. 230 
avec la note), il passe sous silence, que c’est à moi que cette 
découverte doit son origine, et que c’est moi qui l’aie publié 
dans ce livre déjà deux ans avant la campagne de Russie. — 
Il est vrai que jadis on mélait aussi quelquefois de Pesprit 
de vin avec des sucs de plantes, p. ex. pour les conserver 
quelque temps avant que d’en faire des extraits, mais on ne le 
fit jamais dans l'intention de: les faire prendre sous cette forme 


comme remèdes. 


2) Quoique des parties égales d'esprit de vin et de suc 
fraîchement pressuré soient pour l'ordinaire la proportion la 
plus convenable pour effectuer la précipitation de la matière 
filamenteuse et glaireuse, il y a pourtant des plantes qui ont 
beaucoup d’humeurs tenaces, (p. ex. la consoude, la pensée, 
etc.) et d'autres qui ont une suraböndance de matière glaireuse, 
(p. ex. la petite ciguë, la morelle commune, etc.) où 
dans la règle on a besoin de la double quantité d'esprit de 
vin pour atteindre ce but. Les plantes qui ont très-peu de 
suc, comme l’oléandre, le buis, l’if, la galé, la sabine 
etc., doivent être concassées premièrement en une masse fine, 
qu’il faut bien mêler ensuite avec une double quantité d'esprit 
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de vin, afin que le suc des plantes se confonde avec celui-ci, 
et puisse être pressuré, après avoir été extrait de cette façon. 


$. 268. 

Pour ce qui est des herbes, des écorces, des se- 
mences et des racines exotiques, que l’on ne peut 
recevoir fraiches, un médecin sage ne sera jamais as- 
sez crédule pour croire, que les poudres que l’on fait 
passer pour des préparations des substances susdites, 
le soient en effet, mais il se convaincra lui-méme de 
leur pureté tant qu’elles se trouvent encore dans l’é- 
tat de crudité et d’intégrité, avant qu'il en fasse le 
moindre emploi medicinal !). 


1) Pour les conserver comme poudres on a besoin d’une 
précaution que pour l'ordinaire on ignorait jusqu’à présent dans 
les pharmacies, de façon que l’on ne pouvait garder méme des 
poudres bien préparées dans des flacons bien bouchés. Les 
substances végétales même tout-A-fait sèches, qui se trouvent 
encore dans l’état de crudité et d’intégrité, contiennent pour- 
tant une certaine portion d’humeurs visqueuses, qui est la con- 
dition essentielle de la cohérence de leur parenchyme. Cette 
portion d’humeurs n’empêche pas, que la drogue entière et non 
pulvérisée ne reste dans uu état de sécheresse tel qu'il est né- 
cessaire pour la rendre incorruptible, mais elle est surabondante 
pour l'état d’uue poudre fine. Il s’ensuit qu’une substance vé- 
gétale (ou animale), qui était tont-à-fait sèche dans son état 
d'intégrité, donnera une poudre un peu humide, quand on l'aura 
finement pulvérisée, et que cette poudre ne pourra donc être 
conservée dans des flacons bien houchés sans moisir bientôt, 
si on ne Pa pas délivrée auparavant de cet humeur surabon- 
dante, Ceci s'opère le mieux en étalant la poudre sur un plat 
de fer blanc à bords élevés, placé en bain - marie, et en la re- 
muant jusqu'à ce que toutes les parties ne s’agglomerent plus, 
mais qu'elles s’éloignent et se dispersent facilement comme du 
sable fin. Quand les poudres sont parvenues à ce degré de 
finesse et de sécheresse, on peut les conserver pour toujours, 
sans qu'il s’y mette jamais de la moisissure, pourvu qu'on les 
garde dans des flacons bien bouchés, bien cachetés, et derobés 
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+ à la lumière du jour, p. ex. dans des boîtes et des caisses cou- 

- vertes. Quand les substances animales ou végétales ne sont 
pas conservées dans des vaisseaux scellés de cette manière, el- 
les perdent toujours de plus en plus leurs vertus médicinales, 
même dans Petat d’integrite et bien davantage encore dans lé- 
tat de pulvérisation. | 


$. * 269. 

Comme les effets de tous les médicamens sont les 
plus certains et les plus faciles à comparer, quand on 
les donne en solutions, le médecin sage emploie tous 
les médicamens sous cette forme ‘), à moins que leur 
nature ne demande pas absolument qu’on les donne 
en poudres, (comme p. ex. le foie de soufre). Toutes 
les autres formes qui enveloppent, pour ainsi dire, les 
medicamens, comme les pillules, les électuaires etc., ne 
sont pas recommandables, parce que linfluence sur la 


fibre vivante en devient incertaine et indéfinie. 

1) Quand on dissout les sels métalliques dans beaucoup 
d’eau, ils se décomposent et se corrompent bientôt; on ne peut 
donc pas les raréfier dans l’eau pour en faire un emploi ho- 
méopathique. (Aussi Peau n’est-elie pas assez propre pour être 
instillée.) Cependant il y a beaucoup de sels métalliques qui 
ne se laissent pas résoudre immédiatement dans Pesprit de vin. 
Mais quand ils ont été une fois dissous dans 100 parties d’eau, 
le médecin peut les raréfier ensuite avec de l’esprit de vin au- 
tant de fois qu’il le croira nécessaire, sans qu'ils se précipitent, 
On peut observer à l'égard de tous ces médicamens le procédé 
que jai décrit dans l'avant-propos à Particle Arsénic dans 
ma Matière médicale pure, vol. IL Il n’y a que le plomb acé- 
tique qui se décompose toujours dans l'esprit de vin (quelque 
pelite que soit la quantité de la solution aqueuse, qu’on in- 
stille dans Palcohol), et qui se précipite comme blane de plomb. 

Dans la seconde partie de mon ouvrage sur les maladies 
chroniques j'ai décrit le procédé dont il faut se servir pour 
préparer les médicamens antipsoriques, et moyennant lequel 
on peut résoudre en de l'esprit de vin toutes les substances 
sèches. Ce procédé est aussi appliquable aux autres médica- 


262 


mens homéopathiques. En suivant cette ordonnance on n’a plus 
besoin de sels métalliques, mais on peut réduire à la dite so- 
Jution tous les métaux, sans altérer leurs vertus spécifiques par 
des acides. On pourra se servir de cette méthode par rapport 
aux métaux purs, aux substances inflammables, (au phosphore, 
au soufre), au charbon végétal, animal et minéral, aux résines 
et aux gommes-résines, aux végétaux en poudres, à toutes les 
espèces de farines, etc. etc., en un mot à toute substance mé- 
dicinale, sans altérer ou diminuer sa vertu curative. Quant 
aux préparations qui exigent un procédé chimique, il faut que 
le médecin les fasse lui-même ou qu'il les fasse faire en sa 
présence. 
$. 270. 

On ne doit jamais employer plus d’une 

seule substance simple à la fois. 
Sur, 278. 

Il est inconcevable qu’on puisse encore douter, 
sil est plus conforme à la nature et plus raisonnable, 
d’employer à la fois dans une seule maladie une seule 
substance medicinale bien connue, ou un melange de 
plusieurs matieres. 

Very 12 

Le vrai medecin trouve dans des substances sim- 
ples tout ce qu'il peut désirer, c. à d. des puissances 
morbifiques artificielles, qui par leur force homéopa- 
thique peuvent parfaitement surpasser, anéantir et gué- 
rir d’une manière durable les maladies naturelles. Or, 
comme c'est un principe de sagesse: „quil ne faut ja- 
„mais vouloir effectuer par une pluralité de forces ce 
„que l’on peut produire par une seule,” il ne lui vien- 
dra jamais en idée de donner comme remède autre 
chose qu’un seul médicament simple à la fois. En se- 
cond lieu il sait aussi, que, supposé même que l’on 
ait examiné les effets spécifiques des médicamens sim- 
ples sur des hommes sains, la manière dont deux 
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ou plusieurs substances médicinales, mélées en- 
semble, se modifieront et se contrarieront 
réciproquement dans leurs effets, nous restera pour- 
tant inconnue. De l’autre côté, en employant une 
substance medicinale simple contre une maladie, dont 
la totalité des symptômes est exactement connue, il 
sait que ce remède sera parfaitement et uniquement 
salutaire, s'il a été choisi homéopathiquement. Sup- 
posé même le cas le plus malheureux, que le remède 
choisi ne fut pas tout-à-fait conforme au mal par rap- 
port à la ressemblance des symptômes et qu'il ne fût 
donc pas secourable, un tel médicament sera pourtant 
toujours utile en ce qu'il augmentera la connaissance 
de la qualité des remèdes. Car en existant dans un 
tel cas de nouveaux symptômes, il confirmera ceux 
qu'il avait déjà montrés ailleurs dans des essais faits 
sur. des hommes sains; avantage qui cesse dans l'usage 
de tous les remèdes composés !). 
1) Le médecin raisonnable se gardera de faire prendre 
en outre au malade un thé composé de substances médicinales, 
ou de lui appliquer une fomentation de différentes herbes, ou 


de lui faire donner un lavement contenant des ingrédiens hé- 
térogènes, ou de le faire frotter avec tel et tel onguent, etc. 


B): De la modification des doses des remèdes homéo- 
pathiques. 


$. 273. 

La conformité d'un médicament pour un certain 
cas de maladie ne se fonde pas seulement ‘sur ce qu'il 
est parfaitement homéopathique, mais encore sur la 
grandeur nécessaire ou plutôt sur la petitesse conve- 
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nable de la dose, dans laquelle on le fait prendre. Si 
l’on donne une dose trop forte d’un remède tout-à- 
fait homéopathique, elle nuira au malade, quoique le 
médicament soit salutaire de sa nature. Car l’impres- 
sion qu'il fait est plus forte qu'il n’est nécessaire, et 
elle est d'autant plus sensible que moyennant sa 
vertu homéopathique il attaque justement 
les parties qui sont déjà les plus affectées 
par la maladie naturelle. 

$& 274. 

C’est là la raison par laquelle un remède homéo- 
pathique devient toujours nuisible, quand on le donne 
en trop grande dose, et les suites nuisibles augmentent 
progressivement avec la grandeur de la dose même. 
Mais la grandeur de la dose est aussi d'autant plus 
nuisible que le remède ‘est plus homeopathique, et elle 
fera bien plus de mal qu’une dose également grande 
d'un médicament allopathique, c. à d. d'un remède 
qui ne se trouve dans aucun rapport direct avec la 
maladie. Car alors l’aggravement homeopathi- 
que, c. à d. la maladie artificielle qui est très- 
semblable à la maladie naturelle et qui est 
produite dans les parties de l'organisme les plus 
souffrantes et les plus irritées de celle-ci, 
monte jusquà un degré nuisible, au lieu qu’elle eut 
effectué la guérison d’une manière douce, rapide et 
certaine, si elle n'était monté que jusqu'au degré né- 
cessaire, Il est vrai que le malade ne souffre plus 
de sa maladie primitive, car celle-ci est anéantie ho- 
meopathiquement, mais il souffre d'autant plus de la 
maladie médicinale et ensuite non moins de l'effet se- 
condaire où de la réaction que produit la faculté vi- 
tale, ainsi que d’un affaiblissement inutile, 


ie ul 
we 


8.278; 

Par la même raison qu'un remède est -d’autant 

plus efficace et merveilleusement secourable, quil a 

* été choisi aussi homéopathique que possible, par la 

même raison un tel médicament sera d'autant plus sa- 

lutaire, que sa dose approchera davantage du degré 

de petitesse le plus convenable pour une guérison douce. 
8° 276. 

Il s’agit à présent de savoir quel est ce degré 
de petitesse le plus convenable, pour porter 
aux malades des secours aussi doux que certains, c. à 
d. il s’agit de savoir combien chaque dose d’un mé- 
dicament homéopathique, choisi pour un certain cas de 
maladie, doit être petite pour opérer la meilleure gué- 
rison? Ce n'est pas par des conjectures théoriques 
que ce problème peut être résolu; ce n’est pas par 
elles que l’on peut fixer à l'égard de chaque médica- 
ment, quelle doit être la petitesse de sa dose, pour 
suffire au but homéopathique et pour effectuer une 
guérison aussi rapide que douce. Non, les scrutations 
de l'esprit spéculateur et les argumentations subtiles 
n’en viendront jamais à bout. Ce n'est que par des 
essais purs, des observations soigneuses et des expé- 

_riences exactes qu'on y parviendra. Il serait absurde 
de vouloir objecter ici les grandes doses que donne 
la pratique ordinaire; car ces grandes doses contenant 
des médicamens qui ne se trouvent dans aucun rap- 
port homéopathique avec les organes souffrans, (re- 
medesallopathiques), ne touchent que les par- 
ties exemptes de la maladie naturelle. On 
ne peut donc tirer de ceci aucune conséquence contre 
la petitesse des doses que prescrivent des expériences 
pures pour les cures hom&opathiques. 
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Or, ces expériences pures offrent sans exception . 
le résultat suivant: Quand la maladie ne se fonde : 
pas évidemment sur une, corruption considérable d’un | 
viscère, important, la dose n’est jamais trop petite, si 
elle peut produire immédiatement après avoir été prise, 
des symptômes semblables un peu plus forts que ceux 
de la maladie naturelle, (petit aggravement homéopa- 
thique, $. 151 — 154); en ce cas elle est toujours plus 
forte que la maladie en question, et elle est capable 
de la sürpasser, de l’anéantir et de la guérir d’une 
manière durable, supposé toutefois que l’on éloigne 
du malade toute influence médicinale hétérogène. 

$. 278. 

Ce principe irréfutable, tiré de l'expérience, nous 
donne la mesure, selon laquelle il nous faut diminuer 
les doses de chaque médicament homéopathique jus- 
qu’au point où elles ne produisent plus qu’un aggra- 
vement à peine sensible ‘). Ne nous laissons donc 
pas troubler par la petitesse du degré de diminution 
jusqu'au quel il nous faut descendre; ne nous laissons 
non plus troubler par les raisonnemens et les raille- 
ries de ceux, qui, accoutumés à se former des notions 
bien matérielles, trouvent incroyable qu’une dose infi- 
niment petite puisse encore être efficace; leurs doutes 
et leurs railleries ne signifient rien, lorsqu'une expé- 
rience infaillible nous parle ?). 


1) J'ai déjà travaillé d’avance en ceci pour les médecins 
homéopathiques futurs, et je leur ai épargné mille essais in- 
utiles en leur indiquant les raréfactions nécessaires de plusieurs 
médicamens pour l’emploi homéopathique. Ces indications se 
trouvent dans les avant-propos des médicamens que j'ai exa- 
minés dans ma Matière médicale pure et dans mon ou- 
vrage sur les maladies chroniques. 
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2) Qu'ils se fassent expliquer par les mathématiciens, qu’en 
divisant une substance en autant de parties que lon voudra, la 
plus petite partie, que l’on puisse s’imaginer, contiendra pour- 
tant toujours quelque chose de cette substance entière, 
et que par conséquent cette petite partie ne pourra pas deve- 
nir un rien? — Qu'ils se fassent dire par les physiciens, qu'il 
y a des puissances extraordinaires qui n’ont cependant aucun 
poids, p. ex. le calorique, la lumière, etc.; puissances qui 
sont donc encore infiniment plus légères que le contenu médi- 
cinal des plus petites doses homéopathiques! — Qu'ils pèsent 
le poids des paroles mortifiantes qui causent une fièvre 
bilieuse à la personne offensée, ou le poids de la nouvelle 
affligeante de la mort d’un fils unique laquelle occasionne la 
mort de la mère! — Qu'ils touchent seulement pendant un 
quart - d'heure un aimant capable de porter cent livres de 
poids, et les douleurs qu'ils en sentiront leur apprendront, que 
des influences impondérables peuvent aussi produire sur 
homme les effets médicinaux les plus violens! — Enfin, que 
ceux parmi eux qui sont d'une complexion faible, se fassent 
toucher le creux de l'estomac seulement pendant quelques mi- 
nutes tout doucement par l'extrémité du pouce d’un magné- 
tiseur qui a la volonté forte, et ils se repentiront bientôt sous 
les sensations les plus désagréables, d’avoir voulu fixer les ter- 
mes de la nature infinie! — 


Vous, qui doutez de l'efficacité de mes petites doses ho- 
méopathiques, vous, qui hésitez à en faire l'essai, je vous de- 
mande: Qu'est-ce que vous risquez donc en les essayant? Si 
votre incrédulité, qui ne veut s’en tenir qu'aux médicamens 
pondérables, a raison, et si mes raréfactions sont en effet des 
nullités, eh bien, le pire qui vous arrivera, sera de n’obtenir 
aucun effet. Cela vaudra toujours mieux, je pense, que les sui- 
tes pernicieuses que vous risquez souvent en donnant vos gran- 
des doses allopathiques. Au reste, mes raréfactions homéopa- 
thiques ne sont pas de simples asténuations, mais des 
sublimations des puissances médicinales; car la trituration 
ou l’ébranlement des parties médicinales, qui a lieu à chaque 
nouvelle raréfaction, développe les vertus innées des remèdes 
d'une manière admirable. 
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Sn DID: 

Chaque maladie a une inclination incroyable à 
changer de nature par des remèdes qui lui convien- 
nent selon la ressemblance des symptômes. Il n’y a 
point d'homme, quelque robuste qu'il soit, quand même 
il ne serait sujet qu'à un mal nommé local, qui ne sen- 
tit bientôt dans la partie souffrante un changement sa- 
lutaire, après avoir pris dans la plus petite dose pos- 
sible le remède homéopathique convenable. En un 
mot cet homme éprouvera dans son état de santé un 
plus grand changement par ce médicament, que nen 
éprouverait un nourrisson d’un jour, mais qui se 
porte bien. N’est-elle donc pas insignifiante et ri- 
dicule, cette incrédulité purement théorique, qui se dé- 
fie de ces preuves infaillibles de l'expérience? 

$. 280. 

Que la dose du médicament soit aussi petite que 
l'on voudra, mais qu'elle puisse seulement produire le 
moindre aggravement homéopathique, elle af- 
fectera cependant de préférence les parties souf- 
frantes de l'organisme qui sont déjà extrêmement 
susceptibles d’une irritation semblable à la 
leur, et elle changera cette maladie naturelle en une 
maladie artificielle qui lui sera très - semblable 
et la surpassera un peu en force. En supposant donc 
à la maladie naturelle une maladie artificielle, comme 
destructrice de la première, nous faisons que l’orga- 
nisme ne souffre plus que de la maladie médicinale, 
qui selon sa nature et à cause de la petitesse de la 
dose disparait bientôt, de facon que le corps reste 
après libre de toute souffrance et sain d’une manière 


durable. 
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$& 281. 

Or, pour procéder d’une manière tout-à-fait con- 
forme à la nature, le médecin administrera son remède 
homéopathique dans une dose aussi petite quil est 
justement nécessaire pour surpasser et anéantir la ma- 
ladie en question. Quand même, par une erreur par- 
donnable à la faiblesse humaine, il aurait choisi un 
médicament inconvenant, le dommage qui en résultera 
sera si insignifiant qu’il pourra être bientôt réparé par 
la faculté vitale et par un autre remède plus homéo- 
pathique, que le médecin fera prendre au malade dans 
une dose également petite. 

$. 282. 

L'effet des doses ne diminue pas en pro- 
portion égale du contenu médicinal, surtout 
dans les raréfactions que l’on fait subir aux 
médicamens pour l’usage homéopathique. Par 
exemple: Huit gouttes d’une teinture médicinale par 
dose ne font pas un effet quatre fois aussi 
grand que deux gouttes, mais n’operent à peu 
près que le double effet de deux gouttes par 
dose. De même une goutte d’une raréfaction com- 
posée d’une goutte de teinture forte sur dix gouttes 
d’une liqueur non-médicinale, ne fera pas un ef- 
fet dix fois plus grand que ne ferait une goutte 
d’une mixtion dix fois plus raréfiée, mais elle 
n’operera à peu pres que le double effet; et c’est 
ainsi que cette progression continue de descendre sui- 
vant la même loi, de facon qu'une goutte de la der- 
nière raréfaction fait encore toujours un effet consi- 
 dérable '). x 


1) Supposons qu'une goutte d’une mixtion, contenant 5 


de grain d’une substance médicinale, fasse un effet = a; 
une goutte d'une mixtion plus raréfiée, qui contient „1; 


LA . . a 
de grain de la substance médicinale fera un effet = 53 
si la goutte contient -- 1 de grain de la matière médici- 
a 
nale leffet sera = 1° 
> L] 1 [ LI [74 
si elle contient 5000000, de grain l’eflet sera = re 


c’est ainsi que, le volume des doses restant le même, chaque 
diminution carrée (et peut-être plus que carrée) du contenu 
médicinal, fait seulement diminuer de la moitié la force du re- 
mède sur notre organisme. J’ai vu très-souvent chez les mé- 
mes personnes et dans les mêmes circonstances qu’une goutte 
de la trentième raréfaction de la teinture de noix vomi- 
que (qui contient la fraction decillionième de la goutte primi- 
tive concentrice) fit à peu près la moitié de leffet d’une 
goutte de la quinzième raréfaction du même remède (qui 
contient la fraction quintillionième de la goutte primitive). 


8. 283. 

La diminution de la force du médicament, néces- 
saire à l'usage homéopathique, est aussi secondée par 
la diminution du volume de la dose. Je veux dire, 
quand au lieu de donner une goutte entière d’une 
teinture raréfiée, on ne donne qu'une petite partie 
d’une telle goutte par dose, l'intention de diminuer 
davantage l'effet est également remplie d’une manière 
très- convenable :). La raison en est facile à conce- 
voir. Le volume de la dose ayant été diminué, il 
s’ensuit,. qu'un moindre des nerfs de l'organisme puisse 
être touché par elle; ces nerfs communiqueront la 
force du médicament également à l'organisme entier, 
mais cette force sera pourtant plus petite. 


1) Il sera utile de se servir pour ce but de petits globu- 
les de sucre, que l’on impregnera de la goutte médicinale, et 
dont on donnera au malade un, deux, ou plusieurs, suivant que 
les circonstances l’exigeront. 
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8. 284. 

Par la même raison l'effet d’une dose homéopa- 
thique augmente, si l’on aggrandit le volume de la li- 
queur dans laquelle on la résout pour la faire pren- 
dre au malade, quoique le contenu médicinal reste le 
méme; car ici le remède touche une plus grande sur- 
face de nerfs sensibles qui recoivent son effet. Quoi- 
que les médecins théoriques veuillent soutenir, qu’en 
faisant prendre la dose dans une plus grande quantité 
de liqueur non-medicinale, on affaiblit l'effet du re- 
mede, l’expérience prouve pourtant qu'il arrive juste- 
ment le contraire, au moins dans l’usage homéopathi- 
que des médicamens !). 


1) Ce ne sont que les plus simples de toutes les substan- 
ces irritatives, le vin et l’esprit de vin, qui diminuent leur 
effet échauffant et enivrant, quand on les raréfie dans beau 
coup d'eau. 


8. 285. 

Il faut cependant remarquer ici qu'il y a une 
grande différence, si ce mélange de la dose medicinale 
avec une certaine quantité de liqueur se fait legere- 
ment et imparfaitement, ou bien si uniformé- 

ment et si intimement, que même la plus pe- 
tite partie de cette liqueur raréfiante con- 
tienne une quotité proportionnelle du con- 
tenu médicinal; car dans ce dernier cas le mélange 
a bien plus augmenté la force médicinale de la dose, 
que dans le premier. On pourra abstraire de là, com- 
ment il faut préparer les médicamens, lorsqu'on veut 
diminuer autant que possible leur effet, pour les ad- 
ıninistrer aux malades les plus sensibles !). 


1) Une seule secousse forte que l’on donne au flacon 
dans lequel se trouve cent gouttes d’esprit de vin et une goutte 
de la liqueur médicinale, suffit déjà pour opérer un mélange 
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exacte; mais deux, trois, dix et plusieurs pareilles secousses 
rendront ce mélange encore bien plus intime, c. à d. la faculté 
médicinale en est toujours développée davantage, elle en. 
est sublimée, de façon que son efficacité sur les nerfs est 
plus pénétrante. Or, si l’on veut agir d’une manière très- 
douce sur l’organisme malade, il ne faut donner que deux se- 
cousses à chaque nouvelle raréfaction. De même, quand on 
fait des raréfactions sèches avec du sucre de lait, il ne faut 
continuer la trituration d’un grain médicinal avec cent grains de 
sucre de lait, que pendant une heure à chaque nouvelle raré- 
faction. Le détail de ce procédé se trouve indiqué au com- 
mencement du second volume de mon ouvrage sur les 
maladies chroniques. 


8. 2686. 

L'effet des médicamens liquides sur notre corps 
se fait d’une manière si pénétrante, la rapidité et la 
généralité avec laquelle il se propage du point de la 
fibre sensible et douée de nerfs, qui en est touchée 
la première, par toutes les autres parties du corps, est 
si inconcevable, qu'il faut le nommer un effet dyna- 
mique et virtuel, qui approche du spirituel. 

8. , 287. 

Toute partie de notre corps douée du sens du 
toucher, a une capacité relative de recevoir l'influence 
des médicamens et de la propager sur toutes les au- 
tres parties. 

8. 288. 

Outre l'estomac, il y a encore la langue et la 
bouche, qui sont les parties les plus susceptibles des 
influences médicinales. Cependant l’intérieur du nez, 
le boyau culier, les parties génitales, ainsi que toutes 
les parties très-sensibles de notre corps, sont presque 
aussi propres à recevoir les effets médicinaux. C’est 
pourquoi des places privées de la peau, des parties 
blessées ou ulcéreuses, permettent aux médicamens une 

en- 


entrée presque aussi libre dans l’organisme, que s'ils 
avaient été pris par la bouche. 
$. 289. 

Meme des organes qui ont perdu le sens qui 
leur est propre, p. ex. la langue et le palais privés du 
goüt, ou le nez privé de l’odorat, communiquent ce- 
pendant l'effet du remède, qui agit immédiatement sur 
eux, à tous les autres organes du corps d’une manière 
aussi parfaite que s'ils n’eussent pas perdu leur faculté 
primitive. 

$. 290. 

Aussi la surface extérieure du corps qui est cou- 
verte de peau et d’epiderme, est capable d’être affec- 
tée des médicamens et surtout des liquides; les par- 


_ties les plus sensibles sont les plus susceptibles de 


roi RE RE EE 


cette influence !). 


1) La méthode de frotter la peau avec le remède ne sem- 
ble seconder l'effet de celui-ci qu’en ce que la friction en gé- 
néral rend la peau plus sensible, et que la fibre en devient 
plus susceptible de sentir, pour ainsi dire, la force du médica- 
ment et de communiquer à l'organisme entier ce sentiment mo- 
dificatif de la santé. Si l’on frotte auparavant le côté intérieur 
du haut de la cuisse, et que lon applique ensuite l’onguent 
mercuriel, ce médicament sera tout aussi efficace que s’il avait 
été trituré sur la partie susdite et introduit dans le corps 
par la friction, comme on a coutume de s'exprimer. Car 
il est fort incertain, si par ce procédé il penètre vraiment quel- 
que chose de la substance métallique dans l'intérieur du corps, 
ou si les vaisseaux absorbans en reçoivent quelques parties, ou 


si ni lun ni l’autre n’a lieu. 
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Quelques remarques sur le magnétisme ani- 


mal ou Mesmérisme. 


& 291. 


Je juge à propos de dire encore ici quelques 


mots sur ce remède admirable et différent de tous les 


autres, connu sous le nom de magnétisme animal, 


et que la reconnaissance envers Mesmer, comme 


étant le premier fondateur d’un emploi méthodique de 


cet agent, nous commande de nommer Mesmérisme. 


— Cette puissance merveilleuse, (quoique souvent nice 


par une incrédulité absurde), que la volonté forte d'un 


homme bienveillant communique au malade moyennant 


l'attouchement, admet un triple emploi. 


1) 


2) 


Elle peut servir comme remède homéopathique, 
en excitant des symptômes semblables à ceux de 
la maladie à guérir, p. ex. dans des métrorrha- 


es, eussent-elles même atteint le dernier degré 
3 


‘de violence. Si l’on veut employer le Mesmé- 


risme dans cette intention, il faut donner au ma- 
lade une seule touche, en passant avec le plat 
des deux mains sur tout le corps, du sommet de 
la tete jusqu'au delà des doigts des pieds; on 
conduira ce trait pas trop lentement et avec une 
tension modérée de la volonté. 

Le Mesmérisme est aussi très-utile pour distri- 
buer uniformément les forces vitales par tout 


3) 
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l'organisme, quand elles se trouvent accumulées 
d’une manière anomale dans une certaine partie 
du corps et qu'elles manquent en d’autres; p. 
ex. dans les congestions du sang vers la tete, 
les insomnies, les anxiétés et les inquiétudes des 
personnes affaiblies, etc. etc. En employant le 
magnétisme animal dans ce but, on donnera au 
malade la même touche que nous venons de dé- 
crire ci-dessus, mais on la donnera un peu plus 
forte. 

Enfin le Mesmérisme peut aussi communiquer 
un accroissement positif de forces vitales, soit à 
une seule partie affaiblie, soit à l’organisme en- 
tier, de la manière la plus certaine et sans trou- 
bler du tout l’action des médicamens. Pour rem- 
plir ce but, il faut imposer les mains ou les ex- 
trémités des doigts avec une volenté très-forte 
à la partie souffrante qu’une maladie chronique 
a chargée d’un symptôme local important, p. 
ex. à des vieux ulcères, à des membres paraly- 
ses, à des yeux affectés d’amaurose !), etc. etc. 
Mainte cure merveilleuse et rapide a été opérée 
ainsi dans tous les temps par des magnétiseurs 
doués d’une force vitale éminente. Mais les ef- 
fets les plus étonnans de la communication de 
cet agent à l'organisme entier furent les révivi- 
fications de personnes asphyxiées pendant un 
temps considérable, moyennant la volonté la plus 
énergique et la plus bienveillante d’un homme 
à la fleur de l’âge et jouissant de la plénitude 
de ses forces *); l’histoire nous offre plusieurs 
exemples irrécusables de ce genre. 


1) Quoique ce supplément topique des forces vitales, qu’il 


18* 
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faut répéter de temps en temps, ne puisse effectuer une gué- 
rison radicale JA où le mal local se fonde sur une cachexie gé- 
nérale dans l'intérieur du corps, (comme nous l'avons enseigné 
précédemment), ce rassasiement immédiat et positif de force vi- 
tale est néanmoins un grand soutien de la cure homéopathique, 
et ne saurait être rangé parmi les palliatifs, tout aussi peu que 
le manger et le boire par rapport à la faim et à la soif. 


2) Les individus les plus propres à ceci sont ces hommes 
rares qui, quoique en possession de toutes les forces du corps, 
ont cependant très-peud’inclination pour le coit et peuvent la 
supprimer facilement, de façon que tous les esprits vitaux sub- 
tiles, qui ailleurs sont consommés par la préparation de la sé- 
mence, sont prêts ici en quantité pour être communiqués à au- 
trui. Quelques magnétiseurs distingués par leur faculté cura- 
tive que j'ai connus moi-même, avaient aussi la dite qualité 
particulière. 

8. 292. 

Toutes les trois manières d’exercer le Mesmérisme 
dont je viens de parler ($. 291), se fondent sur une 
communication de plus ou moins de forces vitales à 
la personne souffrante; on les nomme le Mesmérisme 
positif !), Un exercice opposé à celui-ci, qui opère 
le contraire de-leffet susdit, mérite la dénomination 
de Mesmérisme négatif. Je compte ici les attouche- 
mens que l’on emploie pour éveiller les somnambules, 
ainsi que toutes les manipulations connues sous les 
dénominations de manipulations calmantes et ven- 
tilantes. 1 s’agit ici d'opérer une décharge des for- 
ces vitales qui se trouvent accumulées en quelque par- 
tie chez une personne d’ailleurs non-affaiblie. Cette 
décharge est effectuée de la manière la plus sûre et 
la plus simple par un trait rapide que Yon fait avec 
le plat de la main droite, tenue à un pouce de dis- 
tance du corps de la personne, en la mouvant du som- 
met de la tête jusqu’au delà des doigts des pieds ?). 


ww 
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Plus ce trait est exécuté vite, et plus forte sera la de- 
charge. P. ex. il n’est pas rare que des femmes, d’ail- 
leurs saines, ayant été affectées d’une émotion violente 
de l’ame justement lorsque leurs règles sont sur le 
point de se manifester, tombent dans un état d’asphy- 
xie. Dans ce cas les forces vitales, qui vraisemblable- 
ment se trouvent accumulées dans la région précor- 
diale, sont déchargées par un tel trait négatif et mises 
en équilibre par tout l'organisme, de facon que la ré- 
vivification s'ensuit pour l'ordinaire à l'instant même *). 
— Un trait négatif plus doux et moins rapide tem- 
père aussi la grande inquiétude et l’insomnie qui re- 
sulte souvent d’un trait positif trop énergique chez des 
personnes tres-sensibles *). 


1) C’est à dessein que j'ai passé sous silence cet abus 
du Mesmérisme positif qui consiste à continuer pendant 
des demi-heures, et même pendant des heures entières les ma- 
nipulations magnétiques, et à les répéter plusieurs jours de suite, 
jusqu’à ce que des personnes nerveuses tombent dans l’état du 
somnambulisme, où il semble que lame, dégagée des chai- 
nes de la matière, appartienne davantage au monde spiriluel. 
C’est une témérité que d'amener cet état dangereux et con- 
traire à la nature humaine, pour guérir des maladies chroni- 
ques. 


2) Il est de rigueur, comme on sait, que la personne à 
magnétiser, soit positivement, soit négativement, ne porte sur 
elle aucune étoffe de soie. 


3) Un trait négatif, surtout bien rapide, est done fort 
nuisible à des individus faibles et pauvres en forces vitales. 


4) Un garçon robuste, âgé de dix ans et vivant à la cam- 
pagne, fut magnétisé à cause d’une légère indisposition par une 
femme du peuple qui commença sa manipulation par le creux 
de l'estomac. Aussitôt le visage du malade se couvrit d'une 
päleur mortelle; il perdit la connaissance et il demeura telle- 
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ment immobile qu'on le crut presque mort. Je lui fis donner 


par son frère aîné un trait négatif très-rapide, du sommet de 
la tête jusqu’au delà des doigts des pieds, et à l'instant même 
le garçon recouyra sa connaissance, et redevint gai et bien- 


portant. 


Imprime chez A. G. Schade à Berlin. 


PRIX-COURANT 
des médicamens homéopathiques 


qu’on 
\ 


trouve toujours parfaitement assortis et récens 


chez 


Jean Auguste Du Manor, 
chymiste et droguiste, à Dresde. 


1) Les essences et teinlures primitives, prises ensemble, ou 
en portions de 50 flacons au moins, sont comptées in- 
distinctement, le flacon à 100 gouttes, à 4 gros de 
Saxe. 

2) Les mêmes essences et teinlures primitives, choisies sé- 
parement, ou en petites portions au dessous de 50 fla- 
cons, se vendent, le flacon à 100 gouttes, suivant les 
differentes substances, de 4 à 6 gros. 

3) Toutes les divisions liquides des essences et teintures 
primitives, prises en quantilé ou séparément, se vendent, 
le flacon à 100 gouttes, 3 gros. 

4) Tous les médicamens nommés antipsoriques, pris à la 
fois, c. à d. en portions de 25 flacons, sont comptés, 
le flacon à 109 gouttes, à 3 gros. 

5) Les mêmes médicamens antipsoriques se vendent, au 
choix, 4 gros. 

6) Les divisions pulvérisées des substances sèches, prises 
en portions de 25 flacons, à 100 grains, sont comptés 
à 4 gros. 

7) Les mêmes divisions pulverisees se vendent, au choix, 
de A à 6 gros. 

8) Si l’on demande des flacons renfermant 200, 300, 400 
goultes ou grains, elc., le prix de medicamens augmente 
en proportion arithmétique. 

9) Si l’on désire avoir des flacons de verre blanc et fin, 
le cent em est de deux ecus et douxe gros plus cher. 


Messieurs les médecins étrangers. qui voudront hono- 
rer le soussigné de leur confiance, sont priés de bien spé- 
cifier les objets qu'ils désirent avoir, tant pour ce qui re- 
garde la qualité que la quantité et le degré de division ho- 
meopathique. 

On trouve aussi à la méme adresse de pâtes de Cacao 
pur, à 10, 12 et 16 gros la livre, et la même pâte de. Ca- 
cao de Caracas à 1 écu et 8 gros la livre. 


Jean Auguste Du Manoir. 


